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PREFACE 

PAR JEAN AICARD, DE L’ACADfiMIE FRAN£AISE 

“ Faire un beau voyage,” quelle emotion soulevaient 
ces siniples mots 3 dans notre cceur d’enfant f' Quel 
trouble deliciSux ils y eveillent encore ! 

Espe^br, e’est vi^re. Nous ne vivons vraiment que 
parv’attente d’on ne sait quoi d’heureux qui va 
probablement nous arriver tout k l’heure . . . ce soir 
. . • ds&ain . ou l’annee prochaine. Alors, n’est-£e 
pas ? tout sera change; les conditions de notre vie 
seront transformees; nous aurons vaincu telle ou telle 
difficult^ ;• triomphe de l’obstacle qui s’oppose a notre 
bonheur,* k la realisation de nos desirs d’ambition ou B 
d’amour. L’enfance, puis l’adolescence, se passent 
ainsi k appeler l’avenir inconnu, aje rever resplen- 
dissant de couleurs magiques. Etre jeune, e’est 
esperer, sans motif raisonne, malgre soi, k l’infini — 
e’est-k-dire voyager en esprit vers des horizons toujours 
nouveaux — courir allegrement au-devant de toutes 
les joies. 

La plupart des hommes, rives aux memes lieux par 
la necessite, s’habituent k ne plus rien attendre. Ils 
ont appris plus*ou moins vite que demain s$ra pqur 
exfk tout semblable "k hier ; la ville ou le village ou les 
champs qu’ils habkent ne leur apprendront jamais 
rien de plus que ce qu’ils savent. 
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Pes qu’ils en sont surs, c’est qu’ils on£ vieilli, 
vraiment vieilli — de la mauvaise maniere; mais, meme 
alors, il arrive que ces mots eitchantes, “ faire un beau 
voyage,” ranknent en eux la force d’esperer, <Je rever, 
de vouloir et d’agir. L’illusion kSconde, dont parle 
le poete, rentre dans leur coeur. Et des qu’ils se 
mettent en route, ils se persuadent qu’& chaque detour 
du chemin ils vont, comme le heros de Cervantes, 
voir apparaitre l’Aventure, la chose nouiTelle, l’evene- 
ment axquis que les sedetltaires (ils le»croient du.moins) 
ne sauraient rencontrer. 

Et c’est 1& proprement le charge du voyage ; il 
est dans le renouvellSment indefim de notre»faculte 
d’attendre avec joie. Voyager, c’est esperer; VoiU 
pourquoi le voyage est parfois un remede effiqjce aux 
grinds chagrins. Il nous force & esperer*encor^ Un 
desir de voyage est essentiellement un desir de nouveau 
et d’amusant, d’inedit, de romanesque ou de feerique 
— en tous cas, de non-encore-vu. 

L’avenement de l’exotisme en litterature a*ete un 
rajeunissement. 

Le personnage de Robinson*Crusoe incarne le voyage 
meme, et il semble bien que jamais livre n’obtint 
succes plus grand et plus durable. 

L’apparition de Paul et Virginie fut un^enchante- 
ment. C’etaient Adam et Eve tout enfants, dans un 
Eden tout nouveau. Le voyage avait rajeuni l’inno- 
cence et l’amour meme. 

La curiosite et l’espoir se sentirent vivifies avec 
Chateaubriand, puis avec Pierre Loti. 

Nous autres, ecoliers du £lX' siecle, n’avoac-nous 
pa$ lu un moment, avec avidite, clerriere un rempart 
de dictionnaires, de mediocres histoires de chasses en 
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Amerique, d'Apaches et de Comanches—et sans images. 1 
Quant k la vraie geographie, k l’ethnographie scienti- 
fiques, avant les Reclus, -elles se presentaient nous 
sans ofnement, sans pittoresque, sans couleyr — dans 
des' livres un peu qnnuyeux et qui, en effet, nous 
rebutaient souvent. 

On a compris aujourd’hui que les livres “ d’instruc- 
tion ” destines aux enfants doivent s’adresser & leur 
sensibilite, tfc* faire aimer d’eux, exciter en eux 
“ l’esperance,” la Ijohne curiosite, c’est-^-dire la joie 
de vivre! 

Les edifcurs des “*Arts Graphicfues ” ont le projet de 
publfor des ouvrages dont les illustrations, vivantes et 
colorees, documents precis, seront k la fois destines 
aux $eun*es ecdliers et aux hommes, ouvrages d’educa*- 
tion et d’amusement pour les uns, albums de souvenirs 
pour les autres. 

Les six premiers volumes sont consacres & l’Espagne, 
au Marop, & l’Egypte, aux Indes, k la Chine et au 
Japon. 

On n’attend pas ici une, critique de textes, dus 

k Monycur Friedel, Bibliothecaire au Musee Peda- 
gogique, auteur du volume sur l’Espagne; 

a Monsieur le Commandant Haillot, detache k 
Casablanca, auteur du volume sur le Maroc ; 

k Monsieur Jean Bayet, attache au Ministeje de 
l’Instruction Publique, auteur du volume sur 
PEgypte; • . 

k Mojjsieur le Capitaine Marcel Pionnier, Charge de 
• Missions par le Gouvernement, auteur dil 
volume sur les Indes; 

9 
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SLt enfin & Madame Judith Gautier, Mejnbre de 
l’Academie Goncourt, auteur des volumes sur la 
Chine et le Japon. 

• * 

On trouvera, parmi les signataires des si/ volumes 
qui suivront, des noms des plus connus: 

Monsieur Brieux, de l’Academie Frangaise, auteur 
du volume sur l’Algerie ; 

Monsieur de Nouss^nne, auteur du volume sur la 
Russie, etc. etc. 

Avec de tels noms d’auteurs,^ l’ensembje de ces 
ouvrages se presente *assez heureusement de -soi-meme 
au grand public ; mais ce qu’on peut tout pa^ticu- 
lierement lui signaler, c’est l’interet que presen tent les 
jolies planches en couleurs dont ces livre? sont ocirkhis. 
La valeur documentaire positive en fait le premier 
merite ; il est decuple, pour la plupart de ces planches, 
par l’attrait que leur donne le tpn & la fbis juste et 
aimable des coloris. 

J’imagine que beaucoup de ces illustrations,sont des 
photographies en couleurs prises d’apres nature ; telles 
autres sont des aquarelles, assurement executees d’apres 
nature ; et toutes ces images sont des “ portraits de 
pays ” ressemblants et vivants. 

Commente par de pareilles images, le texte parlera 
aux yeux des enfants, fixera leur attention ; et, aprds 
les avoir vues, ils n’oublieront plus le pays ou ils 
croiront avoir reellement voyage. 

En fchaque serie se resument les catacteres ggneraux, 
tres differents — des grandes contrees qu’ellesjnettent 
sous nos yeuxr 0 • 

Certes, la photographic de nos jours nous presente 
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partout^t & toute heure des documents aussi preifis, 
mais non pas avec cette variete et cette gaite de couleurs 
qui, pour les petits et les"grands, est un attrait des plus 
vifs .. qu’on sc rappelle 1’influence del’ancienne et 
naive imagerie d’Eyinal sur nos cerveaux enfantins. 
Heureux les enfants d’aujourd’hui ! 

CoQimentj avec des mots, & moins d’etre Pierre Loti, 
donnerez^vous au lectcur l’idee de ce que peut etre un 
prince hindou, un»maharadja en grand costume ? Et 
que vous en cjirait la photographic sans la coulcur ? 
Comment saurez-^pus que l’elephant qui porte ce 
prince e.$ vetu d’un brocart d’or ? que le char sans 
roue’le trone, qu’on voit sur le dos de l’enorme animal 
est, coipme le prince, un ruisselement de dorure ? 
L’iifia^e coloriee peut seule le dire ; a elle seule elle 
est un conte feerique; et voila une fa^on gaie 
d’apprendre aux bambins ce qu’est un maharadja et 
dans quelles somptuosites il parade parfois, sous un 
parasol d^or, et sur un elephant recouvcrt d’or flam¬ 
boyant et de pierreries rutilantes. 

Le texte des deux volumes sur la Chine et le Japon 
a ete demande a Madame Judith Gautier. 

Persoraie ne pouvait mieux qu’elle parler de cette 
Chine. “ qui a invente tout ou presque tout, A une 
epoque des plus reculees.” 

Lorsque cette serie de douze beaux voyages s’acficvera 
par un voyage en Alsace-Lorraine signe d’un nom 
aim£ et respecte, elle auija vraiment une signification 
educat.ice complete Apres avoir fait ainjer aux 
esprits les moins aventureux le voyage 'd’agrement ou 
l’utile voyage d’exploration et de colonisation, elle 
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'Le Japon 

*s’ii le verrait devaste, voire meme confisque prr le bon 
plaisir du prince. Ceux qui l’approchaient journelle- 
ment etaient les plus anxieux*: un tyran qui se jouait 
de la vie humaine, et qui, pour un leger manqueraent, 
ou meme sans raison aucune, faisiiit rouler les tetes a 
ses pieds etait fait pour inspirer la tcrrcur. Mais il 
etait hai autant que ci'aint. Lui, cependant, n’cn 
avait cure; en quoi les sentiments dfe"tbrfi peuple 
pouva'icnt-ils l’atteindrc ? Et en cela il pensait juste, 
puisque les Chinois resignes, ne songercnt pas a secoucr 
son joug en le detron^nt. 1 

Mais cet empereur si superbe, dont le caprice etait 
la loi, ne vivait pas des jours tranquilles. Un ver 
rdngeur lui gatait toute jouissancc, le souci tU son 
tvepas inevitable empoisonnait sa vie. Renonccr a 
l’Empire, ceder a l’inevitable, abandonner les plaisirs, 
t lui, l’autocrate superbe et voluptueux. Ces pensees 
l’accablaient et pour leur echapper, il sc prit a esperer 
qu’un remede precicux le dispenserait du tribut que 
tout homme doit payer. Il- fit done publier qu’unc 
riche recompense serait le partage de celui qui dccou- 
vrirait un preservatif contre la mort. Son premier 
• medecin, que l’inquietude rendait malin, l’alla trouver, 
et lui dit: “ Sire, votre Majeste en a justement augurc. 
Il exisfe, en effet, une plante dont le sue bienfaisant 
recule, a l’infini, les bornes de la vie, mais elle ne croit 
qu’au loin, dans les lies du Japon. Seules, des mains 
pyres doivent la toucher. Ordcnnez done que tiU.. 
cents jeunes hommes et autant de jeunes filles vierges 

— 16 — 



L’Aistoire* 

de corpl. et d’esprit m’accompagnent. Je les guidefai 
dans leurs recherches et avec leur aide, je vous rap- 
portejai le remede souverain.” 

Le mtfnarque, confiant en cettc belle prOmesse, lui 
donna les six cents adolescents, et les equipa richemcnt. 

On ne les revit jamais, car ayant aborde dans File 
lointajne, ils apporterent aux sauvages qui l’habitaient, 
leurs richcsse’s, leurs arts, leim sciences, leurs lettres, 
en un mot, toute Fantique civilisation chinoise. * 

Les Japonais ont conserve le souvenir dc cette 
emigration, et mofitrent encoro pres de la cote, dcs 
grosses pierres, ruines du temple qu’on eleva jadis par 
reconnaissance a Sion-Fou, Fhabile medecin. 


l’histoire 

C’est viers la VI® sieclc que le Japon commence a 
rclcver du domaine de l’bistoire. A ce moment, la 
periodc belliqueuse des invasions et dcs conquetes 
s’acheve. II s’agit d’org&niser les provinces acquiscs 
et de leur donner une forme de gouvernement. Les 
yeux fix£s sur la Chine, a qui ils devaient dej& tant, les 
Japonais imiterent sa constitution et l’empire centralise . 
naquit. II eut pour chef le Fils du Ciel, le Mikado, 

“ qui regne sur le Japon depuis le commencement des 
temps et a jamais.” Toutefois, la constitution etait 
peu* en harmonie avec la^ conformation geogr3phiqtte 
4***f£iys. Comme ui»> vetement use et trop etsoit, elle 
ceda au bout de deux siecles, et la nation fut divisee en 
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uiS grand nombre dc principautes. Apres d/b luttes 
intestines qui durerent assez longtemps, le sceptre 
demeura aux mains d’un seul hommc ayant squs lui 
dcs vassatfx nombreux. Ce fut le regiufc de la 
feodalite. 

Le Mikado etait a la fois le Souverain et 1c Pere de „ 
son peuplc: c’est dire que son pouvoir etait illjmite. 
Trop augustc pour sc laisser contempler'paf'dcs yeux 
profanes, il ne se montrait jamais, vibrant retire-au fond 
dc son palais de Kioto. II communiquait avec ses 
sujets par l’intermediaire du Shcfgoun ou __ Paicoun, 
auquel il dictait ses volontes. Le shogounat devint 
bientot hercditaire et ce qui n’etait, au debut, qu’unc 
fo'nction, se transforma, pcu a peu, en unc rdyaute 
reelle et puissantc. 

Les grands vassaux, proprictaircs de fiefs consider¬ 
ables sc nommaient Daimio ; au-dcssus d’eux, il y 
avait les Samurai, officiers nobles, mais souvent tres 
pauvres. Le commerce leur etait intcrdit. Enfin, au 
dernier rang, les marchands ct le bas peu pie. 

Cet etat dc choses dura fort longtemps et les revo¬ 
lutions n’attcnterent, pour ainsi dire pas, if Porclre 
* etabli. De nos jours, seulement, cn 1868 , lc Japon 
subit unc transformation politique. Las de n’etre 
plus qn’une formule, sans vie, sans pouvoir, lc Mikado 
rompit les barrieres qui, soils pretcxte de le garantir 
cdntre fa desecration, le retenaieht prisonnier. " D fit 
lui-meme unc revolution, et prit tl’une main ferme lco 
renes du gouvcrnement. Il conduit un peuple touj'ours 
— ! 8 — 
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jeune, dithousiaste et actif dans la voie des progries 
modernes. 


LES NO MS 

II est necessaire d£ savoir qu’au Japon les nonis des 
villes comme les noms des personnes changent fre- 
queminent, soit & la suite d’une aventure, soit apres une 
commotion politique. Le roy^ume lui-meme com¬ 
ment par s’appelSr Akitsousima, File de la Libellule, 
a cause de sa f»rme. Vus d’unc hauteur, en cffet, scs 
contours*rappcllent*assez l’insecte au long corps mince, 
aux krges ailes eployees ; plus tard il refut le nom de 
Yamato^ ce qui veut dire “ Pays montagneux.” 

Erinn, le nom que nous lui donnons vient du Chinois 
ji-pon. L’equivalent en Japonais de Japon est Hino- 
Alato, ce qui signific “ Lieu d’origine du soleil.” 

La caprtale, Tokio, s’appcla en 1600 Ycddo, et retint 
ce nom jusqu’a la revolution de 1868. Ce nom lui 
avait ete donne par un illustre liomme politique qui 
avait usurpe le pouvoir ct'qui s’appcla succcssivement 
Tokougava-Hieyas, Taketsio, Djiro-Sabouro-Moto- 
Nobou, *Moto-Yasou-Kourandc. Et, comme si ce 
n’etait' assez, on lui donna, apres sa mort, un dernier 
nom, celui de Gonghen-Tosokou. 


TOKIO 

* 

—'“Avant 1600, un rtide chateau fort du XIV e siecle 
s’elefait pres de la baie ; et, k ses pieds, quelques 
— 19 — 
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raVes villages du pecheurs etaient dissemines & f ravers la 
plaine inculte. Ce fut l’ancien ministre de Talko, 
Hieyas, qui^sur le conseil de son maitre, eleva ^ur cet 
emplacement abandonne une ville dont il fit s 3 . capitale, 
apres avoir usurpe le pouvoir roya*l. Sa dynastie ne fut 
detronee que par le Mikado lui-meme, lorsqu’cn cctte. 
annec memorable dei868,ilvoulut biensortirdel’extase 
ou les Fils du Ciel etaient plonges depuis dcs siecles. 

Cet cmpereur glorieux, qui prit *en ses mains viriles 
lc sceptre si longtemps au pouvoir dos Shogouns, se 
nomine Mitsou-Hit®, l’Hommc "conciliant, ct c’est 
Ini qui appela sa residence Tokio. 

C’est une grande ville, situee au fond d’une baie 
charmantc, et qui, sans aucunc fortification, s’etaie sur 
une plaine ondulee de collines. Les petitcs maisons 
entourees de jardinets cn prennent ^ leur aisc. Point 
d’aligncmcnt au cordeau pour former dcs rues droites 
et ennuyeuses. Un charmant caprice scmble avoir 
preside a la solution de ce grand problemc: abritcr 
dans une meme cite plus *d’un million d’habitants. 
Dcs rizieres, arrosecs de canaux et de rivieres cnjambees 
par des ponto nombreux, des chateaux princiers emer- 
geant de vastes pares, les forets sacrees qui cntou'rcnt les 
temples, donnent H l’habitant de la ville l’illusion de la 
camp*gne. Et, dominant fierement le tout, 1 ’enceinte 
fortifiee de Fimmense palais imperial dresse ses bastions 
infranchissables. 

i Un fhemin, de fer relie Tokfb h Yokohama, TTiai- 
quant ce sol aux paysages radieux de l’empieinte 
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T^okio 

de la ci/ilisation occidentale dans ce qu’elle a o?e 
plus laid. 

A l’endroit ou le train s’arrete, la ville nippone n’a, 
helas ! aueun caractere individuel: on se croirait dans 
une ville banale des £tats-Unis. Mais, heureusement, 
cette impression decevante dure peu. Lc temps de 
traverser un ou deux boulevards et l’on est dans do 
petites rues fohnees par une suite de petites maisons on 
bois, dont le toit se projette au-dessus des fenetfcs, a 
vitres de papiet, qu’il protege; toutes ces maisons se 
ressembleht assez p<fr la forme et la couleur un peu 
diluee par les intemperies. 

D’autres rues sont larges et barrees de temps en 
temps par des portiques couverts d’un toit; c’etaient 
autrefois des separations qui indiquaicnt la limitc des 
quar-tiers, et qu’on fermait regulierement cliaquc soir. 
Mais cet »usage est tombe en desuetude. Les rues 
sont toutes tres animees par un peu pie affaire. II y a 
des voitures aussi, mais pas au point de former des 
encombrements comme si/r les grands boulevards de 
Paris. A Tokio, la plupart des attelagcs sont traines 
par des ht)mines, bien qu’il existe une miserable voiture 
a un seul cheval qui porte le nom peu glorieux de 
Kosika-bha-cha, c’cst-A-dire, voiture de mcndiant. 
Mais le mode de locomotion le plus gracieux.et le 
plus confortable, est sans contredit le Norimono, jolie 
boit® tie laque doutriee de delicates soies brodees' 
terndnee a sa partie sftperieure par de longs brancardji 
qui dcpassent des deux cotes et se posent sur les epaules 
— 23 — • c 
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d&s serviteurs nombreux. Elle rappelle, en sori principe 
sinon par sa forme, la coquette chaise & porteurs du 
XVII 8 siecle. 

Une grunde riviere, le Soumida-Gava, traverse, la 
ville. En suivant son cours, nous-arrivons & la baie ou 
sont amarrees force barques dc pecheurs. Tous les 
jours, ces barques remontent le canal, portant au 
marche des poissons aussi bizarres que ‘varies: nos 
truitSs, dorades, saumons et maquereaux s’y trouvent 
un peu differcnts d’aspect ct de grandeur ; on voit 
aussi d’enormes picuvres, des cruScaces et des coquil- 
lages dc toutcs sortes, ct jusqu’a des algues comestibles. 
Les marchands excellent a faire de toutes ces denrees 
ties etalages attrayants, aux coulcurs vivcs, allant du 
rubis sombre h l’emeraude pale. 


LE FOUSI-YAMA 

II attire irresistiblcment le regard, ce dome qui 
s’eleve au sud-ouest, et dotnine la ville, pale, rose, 
dans une flottante brume blcuatre qui l’cnveloppe tout 
enticr, depuis sa base, qu’elle dissimulc au point que 
la gigantesquc montagne scmble planer dans les airs. 
Inspirateur de beaux tableaux, de poesies cnthousiastes, 
il se dresse la depuis des siecles, depuis qu’cn Pan 
285 avant J.C., en un trcmblement de terre violent, il 
surgit du sol, atteignant du coup pres de quatrc mille 
metres Tous les Japonais en :ont fiers, et 1 ’aiment 
d’amour, ce Fousi-Yama, autrefois volcan terribL qui, 
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Les Templds 

au cours des ans, s’est apaise et semble endormi, b.ien 
qu’a son sommet, lc vent souffle sans relache, et donne 
naissance souvent £l de violcntes tempetes. Le monstre 
est-il inaetif a jamais ? Qui oserait le croire^ Dans ce 
pays, ou la terre fremit et oscillc a tout moment, le 
cratere n’a sans doute pas dit son dernier mot. Un jour 
peut-ftre, il sc reveillera, sccouant et engloutissant 
les orgueilleiises demeures de pierre que les Japonais 
d’aujourd’hui pref'erent aux antiques maisons de’bois. 


LES TEMPLES 

Un des plus eelebres temples de Tokio s’appclle 
Asakusa, et il cst dedie & Kuanon, decssc de la Miseri- 
corde. 

On accede a l’enccintc de cc temple par un portique 
monumental, precede de lantcrncs de pierre. Les 
deux rois gardiens de la porte sont places sous le 
portique, un de chaquc cote. Cc sont des geants a 
faces rouges et grimafantes qui roulcnt des yeux 
feroccs, et inspirent l’effroi, lorsqu’on les connait mal. 
On appVend bientol qu’ils ne sont ter;riblcs qu’aux 
pecheurs impenitents. Ils gardent non seulemcnt . 
l’entree du temple, mais encore tous les humains qui 
les prient avec ferveur, et qui ont soin de leur con- 
sacrer une paire de sandales dc paille. Ces mortcls pieux 
sonfrpreserves de tous-faux pas, et, par les soins deS dieux, 
leurs blessures sont gmeries. De nombreux ex-vqto, sous 
forme de sandales, temoignent de la fo’i des fidelcs. 
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Lorsqu’on emerge du portique, on se trouve dans 
de larges avenues payees, et bordees de cedres majes- 
tucux. Sous ces arbres, il y a des baraques remplies 
de poupets dc toutes sortes. On avance, etde temple 
apparait, imposant, se detachant en rouge sur le del 
vers lequel s’elance sa tour a cinq etages. Cette archi¬ 
tecture vient de la Chine, et son caractere principal cst 
la curieusc forme de toitures d’un volume considerable, 
dont*la hauteur embrasse les deux'ciers de l’edifice, et 
dont les bords se relevent, ce qui cst sensible surtout 
aux angles. L’ensemble donne tine impreision me- 
langec dc legerete et dc pesanteur a la fois.- On 
traverse le vestibule mysterieux et sombre, ou regnent 
i'cs pigeons sacres qui vous frolent en volant et ou l’on 
achctc l’cncens que 1’on veut faire bruler devant les 
dieux, et l’on arrive dans le temple, salle unique' aux 
larges proportions, a la voutc soutenue par de nombreux 
piliers rouges a chapiteaux, qu’on nc distingue pas du 
sol, tellemcnt ils sont haut places. L’autel resplendit 
d’or et dc lumierc au milierf de cette obscurite voulue. 
On apergoit des Bouddhas geants, dores, derrierc la 
grille de fer forge qui les v lie a demi, "et tout 
autour, pendent en hommage des bannieres, des 
lanternes et des fleurs. 

Devant l’autel, un enorrne brule-parfuras d’un travail 
fin et acheve exhale la fumee odorante des innombrables 
baguettes d’aromates que les fideles y jettelit 1 par 
paquet?. D’heure en heure, le 9 oile parfume devient 
plus opaque et donne aux choses per^ues confusement, 
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la teinte de l’irreel. A peine distingue-t-on les murs sur 
lesquels s’etalent des peintures et des sculptures de 
routes fortes qui represented les saintes legendes. On 
voit circuler les bonzes, ou pretres, en robes amples, la 
tete completement rasee. Lorsqu’ils ne celebrent pas 
l’office, au son d’unc musique bizarre, ils deambulent 
sans brgit a travers le temple, repondant aux questions 
des pelerins et les conduisant a Ipurs autels prefetes. 


DES £>IFFERENTS TYPES 

II y a au Japon deux types distincts: le premier, le 
plus repandu, est le type Chinois ou Coreen qui se 
distingue par une figure ronde, aux joues pleines, au* 
nez epate, a la bouche charnue, souvent bien dessinee, 
s’ouvrant sur des dents superbes. 

Ceux qui passent pour avoir le pur type Japonais, 
ont le visage long et assez pale, un nez recourbe en bee 
d’aigle ; la bouclie est fine, les yeux allonges et brides, 
les dents blanches, mais loftgues et irregulieres. C’est 
le type aristocratique dont la perfection provoque 
Pad miration de tous. 

Le plus singulier, c’est que le caractere moral 
correspond en general au type physique: les gaies 
pltysionomies chinoises appartiennent a des hojnmcs 
insouciants, rieurs et de bonne humeur, tandis que le 
masque japonais est l’a’panage de gens silencieux/portes 
a la melancolie, k la ttistesse meme. 
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LES COSTUMES ANCIENS 

On ne geut s’en faire une idee qu’au Musee de 
figures d£ cires qui se trouve dans l’enceinte il’Asakusa. 
On y voit d’abord des Japonaises modernes, admirant 
les costumes dc leurs ancetres. Elies vont, les pieds 
tournes cn dedans, ce qui est une marque d’elfigance: 
cela prouve que des lqur plus tendre jeunesse, on leur a 
comprimc les hanches pour les gavder etroites, ce qui 
constitue un charmc de plus. Leurs- chignons, tres 
liauts, noirs ct luisants semblent un parterre d’ou 
sortent des fleurs de toutes formes et de toutes nuances, 
montees sur des epingles. Les robes sont simples ct 
d’unc scule couleur, mais la fantaisie parait dans le choix 
de la ccinture. Ricn n’est trop riche pour cet orne- 
ment symbolique. C’cst toute une science que de faire 
le grand nocud cn ailes de papillon qui complete la 
toilette feminine ; il y a des modes auxquelles on nc 
saurait se soustraire. Puis, ce qui ne semble, au 
premier abord, qu’un prettexte de coquetterie est en 
realite une indication precieuse servant a reconnaitre 
l’etat-civil de chaque gracieuse silhouette: xes jeuncs 
fillcs ne mettent pas leur ceinturc comme les femmes ; 
les riches font un nceud serre sur l’estomac, et les 
servaptes sont obligees d’arranger les coques d’une 
fa^on toute differente. 

Les fillettes sont de petites femmes en miniature, 
pi a is leurs robes sont un peu- plus eclatantes que 
celles des grandes personnes, tandis que leurs cheveux 
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sont coiffes en hauts chignons commc ceux de leurS 
mamans. 

Les visiteuses s’arretcnt’surtout devant un Daimio, 
ou seigneur, en costume dc cour. Habille'de soies 
raides aux couleurs eclatantes, parsemces de roues 
d’or heraldiques, il a Fair d’une pyramide. Les panta¬ 
lons s’allongent demesurement, bien au-deU des pieds 
qu’ils enfermefft, et forment traine. Les manches plus 
longues encore, bordecs par un cordon de soie qul, en 
se coulissant, fait ressembler la manche a un grand sac. 
D’autres manches SvJrtent des premieres, toutes de 
couleitrs differentes et un meme nombre de collets 
superposes, indiquent qu’il y a d’autres robes sous la 
premiere. Un grand sabre traverse ccs etoffes, et une’ 
observation superfkielle ferait croire qu’il a pour 
fourreau le ventre memo du personnage. Une main 
exigui? tenant un eventail sort de la manche et nous 
edifie sur les veritables proportions du prince. La 
coiffure est curieuse: e’est une sorte de cylindre en 
soie noire et en drap d’or qui est fixee sous le menton 
par un galon d’or. Pour splendide et pittoresque que 
soit le costume, il parait malaise a porter., 

Aupres dc lui, une princesse en vetements tout aussi 
compliques, mais, s’il se peut, plus riches, aux couleurs 
plus chatoyantes encore, s’offre aux yeux. Son teint 
est d’une blancheur parfaite, anime seulement par une 
mignon<ne bouche purpurine; les sourcils rases’rem- 
places par des sourcils peints en noir, tout au haut du 
front, pour allonger la figure ; les cheveux denoues 
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ttombent jusqu’au bas des robes et se perdent parmi 
les plis. Pres d’elle est placee la boite k fumer, en laque 
pointillee d’or avec une toute petite pipe et le tabac 
blond et fin que l’on appelle “ duvet de gru«e.” 

l’heure japonaise 

La maniere de compter les heures e*ait tres com- 
pliqyee, autrefois, au Japon, mais combien plus jolie 
et plus originale que nos horloges. 

On commence au chiffre neuf, qui est le chiffre par 
excellence et marqfie & la fois le milieu du jour: 
l’Heure du Cheval, et le milieu de la nuit: l’Heure 
t du Rat. 

Voici comment l’on procede: Deux fois neuf font 
dix-huit ; on supprime le premier chiffre, ce qui 
donne huit, l’heure de la Vache. Trois fois neuf font 
vingt-sept ; cn supprimant le premier chiffre on a 
sept, l’heure du Tigre. On continue & multiplier neuf 
par quatre, par cinq, par six, et l’on obtient ainsi les 
six divisions du jour et de la nuit, qui correspondent 
chacune k des heures selon notre division du temps. 

Et toujoi*irs des noms pittoresques et evocateurs: 
l’Heure du Lapin, l’Heure du Dragon, l’Heure du 
Coq, l’Heure du Sanglier. 

DE LA FORCE PIJYSIQJE 

Les Japonais ont toujour* eu fa plus grande admira¬ 
tion pour la ‘force physique. La science de la lutte 
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tftmbent jusqu’au bas des robes et se perdent par mi 
les plis. Pres d’elle est placee la boite k fumer, en laque 
pointillee d’or avec une toute petite pipe et le tabac 
blond et fin que l’on appelle “ duvet de gnus.” 

l’heure japonaise 

La maniere de compter les heures e*ait trcs com- 
pliqyee, autrefois, au Japon, mais combien plus jolie 
et plus originale que nos horloges. 

On commence au chiffre neuf, qui est le chiffre par 
excellence et marqfle h la fois le milieu du jour: 
l’Heure du Cheval, et le milieu de la nuit: l’Heure 
,du Rat. 

Voici comment l’on procede: Deux fois neuf font 
dix-huit ; on supprime le premier chiffre, ce qui 
donne huit, l’heure de la Vache. Trois fois neuf font 
vingt-sept; cn supprimant le premier chiffre on a 
sept, l’heure du Tigre. On continue & multiplier neuf 
par quatre, par cinq, par six, et l’on obtient ainsi les 
six divisions du iour et de la nuit, qui correspondent 
chacune it des heures selon notre division du temps. 

Et toujohrs des noms pittoresques et evocateurs: 
l’Heure du Lapin, l’Heure du Dragon, l’Heure du 
Coq, l’Heure du Sanglier. 

DE LA FORCE PIJYSIQJE 

Les Japonais ont toujour* cirfa plus grande admira¬ 
tion pour la ‘force physique. La science de la lutte 
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n’allait pas sans de grandes fatigues. Les insures 
d’armes etaient de vieux guerriers qui ne connaissaient 
point Pattendrissement, et’la premiere legon laissait le 
pauyre novice epuise, presque inerte. Des ie lende- 
niain, il recommengait, et Pentrainement aidant, il 
supportait bientot sans peine ces rudes exerciccs qui 
faisaient de lui un lutteur emeritc, egalement insensible 
a la fatigue et & la douleur. Cette education eta it 
precieuse. chez ce peuple belliqueux, et une arinee 
forrnee de telles, unites etait invincible. Les anciens 
combats d’athletes ctcistent toujqurs chez ce peuple 
martial qui n’a pas degenerc, coinmc en temoigne la 
derniere guerre. . . . L’arene ou se tienncnt ces jeux 
<e nomme E-Ko-Ine ; elle est situee dans Penccinte* 
du Temple de PHeureux Retour pres du pont des 
Deux. Contrecs. 

L’arene zdrculaire n’est separee de la rue que par 
des murs de nattes suspcndues k des pieux. Il y a 
•deux etages de loges auxquelles on arrive par des 
echelles et qui sont toujours combles. Les pauvres qui 
ne peuvcnt aspirer k des tribunes, se tiennent appuye« 
au reborc> des loges, ou tout simplement prennent le 
sol pour-siege. 

Le champ de lutte est couvert de sable fin et deux 
langees de sacs rcmplis de terre en marqucnt les 
limites. Les athletes arrivent, grands et gras, de 
vrais gcants, si on les 'compare aux autres Japonais, ‘ 
et vetus seulement d’lln tSblier ^ frange, richqment 
brode. 
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La representation dure depuis dix heurcs du matin 
jur-qu’a cinq heures du soir. 

Les combattants deploiclu tour & tour une force, 
une adro6se, ct une endurance qui leur aitirent. les 
applaudissemcnts enthousiastes d’unc foule eperdue 
d’ad mi ration. 


LA LOI 

J;Mis, les lois etaient, pour le moins aussi singu- 
lieres quo les debts. Tres severes. souvent, dies 
avaient aussi d’etraijgcs indulgences, surtout lorsqu’il 
s’agissait de vieillards, de femmes, d’infinnes, ou 
d’astronomes, envers qui le Code rccommande la 
vlemcnce. 

Mais, par cxcmplc, si ce memc astronome, si 
patcrncllement protege par la loi, s’avisait de denature! - 
les dccrcts cents par les astres dans le ciel et tie fa ire de 
laux horoscopes, il etait cruellement puni. 

l-es compagnies d’assuranccs contre l’incen’die n’exis- 
tent pas, lit-bas, ct les villcs.dc bois brulant comme des 
allumettes, on etait particulicremcnt ferocc pour les 
incendi.tires^ et memc pour les inccndics : * soixantc 
coups de baton, i l’hommc qui, involontaircmcnt, 
mettait le feu a sa maison, et la strangulation si 
l'incendie se communiquait a un edifice appartenant 
a la famillc imperiale. Ccla apprenait if etre 
pnuleTit. • 5 

Aujourd’hui, des rcsultut* pcxir le moins aussi bar- 
oares proviennent de Implication de lois modernes 

— 34 — 



La Loi 

a des crimes legcndaires, qui jadis, peut-etre auraient 
merite des eloges. , 

Tenioin cct acte d’hcroisme dont nos journaux se 
sont faitsVecho et qui, pour nous autres occidentaux, 
n’est ni plus ni moins qu’un crime. 

Est-il asscz japonais, ce crime. 

ln«pauvre ct naif paysan, nomine Kono-Guihei, 
conte ses peincs a des amis: 

— Ma'vieille mere souffre d’un mal d’ycux qui ne 
wut pas guerir.* La voici presque aveugle. J’ai tout 
essaye pour la soulager, lien ne itfussit. II n’y a plus 
de remedc, et jc me dcsseclie de chagrin. 

— Comment pouve/.-vous dire cela ? s’ecrie un 
ancetre, un laboureur qui passe pour cn savoir long ; 
il y a un remedc infailliblc. 11 est assez diflicile 
employer c’cst vrai, dangereux meme, mais lien n’est 
impossible* la piete liliale. 

— Je sujs decide h tout, repond le fils ; quel est ee 
remedc ? 

—11 faut faire manger a votre mere un foie liumain. 

Lc doute n’eflleure meme pas 1’esprit: ilu jmme 
paysan. Pour liti, sa mere est deja gueriv. Mai mi 
se procurer un foie liumain, sans nuire a lies etrunger. ? 
Se tuer lui-meme ? 11 y songe ; mais il jugc <|u’il 

ne le doit pas : ce serait leduire sa famille a la mj ere, 
en la privant de yon soutien. Alors que faire ? lilt 
bien !**il tucra sa fille, sa mignonne Matsoue, si jolie. 
Il C'saye, le malheureux : il prend un > cou1cu* ] mir 
egorger son enfant; mais si l’amour filial et grand 
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en lui, l’amour paternel ne Test pas moins, et il tremble, 
il liesite. Cependant, il le f faut, il va frapper, quand 
survient sa, femme, Sougni, la jeune mere, inquiete des 
allures granges de son mari. 

Alors il lui avoue tout, lui raconte sa peme. 

— C’est moi qu’il faut tuer, s’ecrie la femme. Je ■ 
serai heureuse de procurer, par ma mort, un soulage- 
ment b ta mere. 

Est-ce assez simplement, niaisement sublime f . . . 

Et le mari trouve cela tres naturel, fc’est si bien dans 
la tradition, dans It caractere de la race. Il ne fait 
pas d’objection: il etrangle sa femme, et la mal- 
heureuse, tandis qu’il tire d’un cote sur la corde, pour 
aider, elle tire de l’autre. 

Quand elle est morte, il reprend le couteau, lui 
fond l’abdomen, et retire le foie ; puis il allunie du 
feu et le fait cuire dans une casserole. 

Sa vieille mere va done etre guerie, enfin ! . . . 
Mais non, elle ne goutera mcme pas au remede ; des 
modernes sont alles ch etcher la police, on saisit le 
corps du delit. La pauvre Sougni s’est sacrifice pour 
rien ; sa b'elle-mere n’aura pas le remede infaillible, 
scs yeux resteront malades, et son mari va etre con- 
damne k neuf ans de reclusion majeure, laissant ainsi 
sa fille et sa vieille mere privees du riz quotidien. 

c t 

Cet arret, tout adouci qu’il^soit par le benefice de 
circor.stances, attenuantes, ne scmble pas etre de la 
meme epoque que ce forfait d’une candeur et d’une 
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abnegation troublantes. La loi est du dix-neuvieme 
siecle, le crime est des temps primitifs. 

Et.un pareil disaccord doit avoir lieu Jaien souvent 
dans un’pays de civilisation si recente, oii'les mantis 
sont bien loin de suivre le prodigicux galop du 
progres. 

L’absurde devouement de la paysanne Sougni n’a 
rien de rare. On n’en finirait pas de ciler Unites 
les femmes japonaises qui se sont illustrees en donnint 
leur vie pour*les motifs les plus etranges, en vue de 
points d’honneur insaisissables pour nous. 

Ilf est presquc classique, par exemple, de se pend re 
a Ja porte d’un magistrat qui a rendu un jugement 
inique et detient en prison quelque proclie, pour le 
forcer a reviser le proves. Le matin, en sortatil de 
clit ; 7. lui, il se heurtc au cadavre encore tiede, dont la 
ccinture* est herissee de rouleaux de papier, de sup- 
pliques,.qui parleront au juge pour la bouehe a jamais 
muette. 

Pour aider sa famille a \’i\ re — cela se faisait contain¬ 
ment— on alia it subir tine peine a la place d’un con- 
dumne; il y avait meine une criee •aux encheres 
decroissantcs. Pour dix sous, un voleur passait ^ un* 
innocent les quarante coups de bambou cpi’il devait 
regevoir. Et, chose plus cruclle encore, jusquc.sous le 
glaive du bouyeau, etait continue ce trafic : pour 
trots cents francs environ on pouvait rachelcr sa tele, 
en faire rouler une autre dans le sang. 

. \. 

Il savait cela, le pauvre Kono-Guilhei, quand j} 
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suppliait scs juges de remplacer les ncuf annecs de 
prison, qui allaient privcr sa mere et sa fille de son 
travail, par les plus horribles tortures que l’on pqurrait 
inventer, fnais qui, au moins, ne dureraient'pas neuf 
ans. A son grand chagrin, on lui a refuse, et on n’a 
jamais pu lui faire comprendre que la torture est abolie 
au Japon. 

Et l’infortunee victime, qui s’est si genereusement 
donnec on paturc, ct n’a meme pas gueri sa belle- 
mere ! Son ombre, plaintive et desolec*, errc certaine- 
mcnt autour de son epoux captif, e\ elle apparait aussi, 
sans doute, aux severes magistrats qui ont si cruelle- 
ment blame sa mort volontaire, car c’cst dans la 
tradition que les ombres dcs mortcs mecontentes 
revionnent demander justice. 


LES FETES 

Les Japonais aimcnt a se rejouir, et tout pretcxte 
lour est bon pour cclebrci' dcs fetes. F.n premiere 
lignc vicnnent ccllcs du nouvcl an, ou tout le pcuplc 
est confondu*; seigneurs et paysans, nobles dames et 
bourgeoises, }\itangent a qui mieux mieux dans la 
neige fondue, en quetc d’amuscments. Elies se 
termiqent, aju-es un rnois, par la Fete des Apprcntis. 
On decorait les maisons de pins, de homards, symbolcs 
d'une longue vie, et d’oranges et l’on echangcait des 
present^. On faisait la veillee de f!i Saint Sylvestre tout 
/omrne chez nous, et le jour paru, au son des gongs et 
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des cloches, on s’adressait des felicitations et des voeux 
de bonne annee. 

11 y avait encore en mai’s la Fete des Pctitcs Filles, on 
Fete ties Poupces, ct en mai la Fete ties (Jargons. Ce 
jour-la, chaquc famille hissait sur le f^)it de sa maison, 
autant de poissons en papier qu’elle coniptait de 
gargons. En juillet, on celebrait la Fete des Premieres 
Chalcurs ; ert octobre cclle d’Ebisu, Dieu du Bonheur. 
Mais, sans contredit, les plus seduisantes soitt les 
Fetes de Nuit., Unc des plus eharmantes est la Fete 
des Lanternes. 

De toutes parts, ues lanternes multiformes et 
multicolores, dccorent les maisons, jettent leurs 
luniiercs, ct font briller les broderics, les riches etoffes 
des toilettes des promcncurs. Au sommet de longues 
tiges de bambous, alignees de chaquc cote des rues, 
sent suspenducs, tantot de minces banderolles en 
soie, en papier dore, tantot des houppes de crins, 
des pluniets, dcs pompons ; ailleurs, des poissons 
en paillc laquec, attaches par les ouics, sc balan- 
yaient au haut d’un mat. De longues banniercs 

flottantes montrent et cachcnt tour a tour, scion le 

# 

caprice, du vent, dcs armoirics, des fleurs, des animaux 
fantastiques, brodes dans leurs plis, ou bicn, 
immobilcs, tcnducs sur des cadres de roseaux, 
laissent voir de gigantesques personnages: dieux, 
souvorains, guerfiers illustres ; ou encore, cn’carac- 
teres d’or, dcs sentences, des satires, des vers fameux. 
Les marchands d’objets d’art, de broftzes, d’emauxj 
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melent a leur brillant etalage des armes rares, des 
casques, des armures toutes montees, qui prennent 
l’aspect etrange d’insectes ge3nts. 

A chaquc* moment, passent des bandes de jeunes 
gallons, portant j»ur leur epauie un grand sabre de bois 
laque. De larges lames, semblables, en carton argente, 
rccourbees d’une fagon bizarre, sont plantees de loin 
cn loin, dans 1c sol, par les hampes auxquelles elles 
sont ‘fixees. Ces glaives, que les enfants. saluent 
en passant, figurent l’arme de Sioki, le keros cheri du 
people dont l’image t sc repete -dans toutes sortes 
d’attitudes, sur des milliers de bannieres. 

Le bruit des pas nombreux, froissant le sol, forme 
un susurrement continu pareil a celui d’une cascade, 
et sur cette basse se detachent les rires, les chants, lc 
gai tumulte de la foule. 


LES JARDINS 

Ce sont des endroits fee.riques, dont le dessin ne 
differe pas trop de nos jardins europeens, mais ou la 
science des couleurs atteint un raffinement extreme, 
, source de delices pour les yeux. 

Nous voyons des arbres inagnifiques, cedres, palmiers 
et bambous. Et puis, tout d’un coup, les memes 
essences en miniatures: cedres, pins et palmiers, mais 
qui^tiendraient dans une poticke, a "cote des arbres 
fruitiers qui, au printempst, se couvrent de neige 
Blanche ou rosse: citronniers, pechers, cerisiers. Et 
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le prunier qui tleurit meme en hiver, et embaumi 
l’air de ses parfums suaves et penetrants. £1 et lk 
des frondaisons de pavots', de pivoines, de camelias 
de chrysanthemes, larges comme des assiettes, jetten 
le visiteur dans le ravissement. Ses y? k ux lui suffiseni 
k peine pour contempler cette gracieuse debauche de 
nuances, et son regard erre, enivre, des riches parterres 
aux frais basslns ou s’epanouissent les delicats lotus 
et vers lesquels les tiges graciles des iris se pench’ent, 
mirant dans l’ean leurs larges fleurs jaunes et violettes. 
La-bas, au detour ^1’une allee Ja silhouette d’une 
maisonnette s’accusent k travers les arbres. C’est un 
pavijkm de poesie. Par la fenetre encadree de glycines, 
la vue s’etend au loin sur la plaine ; tout pres serpente 
une riviere: c’est lk que le maitre de maison vient, 
apres-ses repas, se reposer, revasser, composer des vers 
ou faire de la musique. Le pavilion est toujours 
elegamment orne, avec sobriete pourtant: quelques 
nattes, un arbre nain dans un beau vase, une theiere, 
des pipes, des pinceaux et <juelques livres composant 
d’ordinaire tout l’ameublement. 

Les Japonais aiment k egayer leur iqterieur des 
fleurs de leurs jardins et leurs decorations florales sont 
d’un gout parfait. Cet arrangement n’est toutefois 
pas le fruit d’un caprice, loin de lk. L’art de reunir 
des fleurs en bouquets est une vraie science quis’acquiert 
au pris d’etudes minutieuses. D’abord, chaqu£ fleur 
a un sens, et le premi* piincipe est de faire exprimer 
& une composition florale un sentiment determine ; en 
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outre, il ne faut pas violenter la nature ; le second 
principe consiste done k mettre en valeur les formes et 
les tendances de chaque plante ; enfin, il s’agit de 
ne pas empieter sur les saisons, il faut evitec les tiges 
entre-croisees oy paralleles, les couleurs qui contrastent 
par trop, etc. . . Ce raffinement donne des resultats 
delicieux aussi, que nous ne pouvons juger d’ici, meme 
en contemplant l’ceuvre des peintres sur les kakemonos 
delicats que nos musees ont acquis. 


l’art 

BRONZES, LAQUES, IVOIRES, PORCELAINES 

• C’est dans un des plus importants magasins de la 
belle rue de Mouromati, a Tokio, qu’il faut aller flaner, 
pour avoir une idee de la merveilleuse habilete, du 
gout, de l’ingeniosite que l’artistc japonais met en 
oeuvre dans les charmants bibelots qu’il cree avec une 
fantaisie inepuisable. 

Des l’entree, on est commc ebloui, on ne sait ou 
regarder et lequel elire de ces mille objets d’une grace 
si imprevue, d’une originalite exquise et splrituelle. 
Est-ce ce coffret en ivoire tresse imitant la paille et 
colore a l’aide d’une infusion de the et de girofle dont 
le parfum se fait encore sentir ? Cette paille, une 
souris blanche, sans doute enfermee dans le coffret l’a 
rongee et va s’echapper, son corps menu se glisve par 
l’ouverture, mais n’est pas encore completement 
degage ; si vous ouvrez la boite, vous verrez ses petites 
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nattes et sa longue queue de l’autre cote du cou- 
/ercle. 

Preferez-vous qu’un coin de plage apparaisse sur une 
slanche Go. bois de murier, avec ses crabes, ses herbes, 
ies coquillages varies ? ou des branch.es d’or chargees 
i’oiseaux, traversant des plateaux, des grues d’ivoire 
/olant au-dessus d’un lac de nacre borde de roseaux 
i’argent sur "les portes d’un buffet, ou bien ce leger 
rroissant- qui se montre derriere les sapins ebourfffes f 
cette lune de metal qui sort d’un nuage et forme 
uiroir sur le couvefcle d’un nece^saire de toilette ? II 
-St impossible de tout etudier et pourtant le moindre 
abjc-'t rfterite l’attention, et l’on s’efforce de tout voir. 

Void un ouvrage qui, pour les connaisseurs, est uA 
veritable chef-d’oeuvre, c’est cet ecran ou dans deux 
?erbes de paille de riz suspendues ^ une perche, toute 
me volee de moineaux cherche un gite. Les oiseaux 
;ont du meme ton que les epis entre lesquels ils se 
:achent, si bien qu’il faut les regarder de tres pres et 
es chercher beaucoup pour les decouvrir, et c’est 
ustement U le charme de cette sorte de laque, ou 
les objets s’enlacent ton sur ton, ce qui # est, parait-il, 
i’une execution des plus difficiles & reussir. 

Un magnifique paravent deploie ses feuilles non loin 
le 1L Le motif ornemental choisi par l’artiste est 
nerveilleusement decoratif, c’est le sol tou’ffu et 
leuri d’une foret. S\ir le fond noir de la laque", toutes 
es herbes folles qui naissfcnt du hasard dans un terrain 
ivre k lui-meme, s’elancent et s’enthevetrent avec 
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la plus charmante confusion, et parmi les feuillages 
couleur d’emeraude, d’absinthe, d’or brule, eclatent 
les tons clairs des fleurs en porcelaine, les ailes brillantes 
des insectes, des papillons qui peuplent cette petite 
for'et poussee ay pied de la grande. Sur un plateau, 
sont figures en relief de jolis fruits inconnus en Europe 
et que l’on nomme, en Japonais, Bua. 

Un vase laque imite le bronze ancien avec une telle 
perfection qu’il faut le toucher pour croire & la 
supercherie ; puis des ecrans, des plateaux, des coffrets 
retiennent encore Intention ; rfiais nous trouverons 
surtout la laque employee avec toutes sortes d’autres 
matieres, telles que la nacre, l’ivoire, le bois, la porce- 
iaine. Voici par exemple un ecran en sapin du Japon 
sur lequel se d£tache un vase de laque qui contient des 
fleurs de nacre et d’ivoire: la bordure de cet ecran 
semble etre faite en paille de riz, mais ce sont, en effet, 
des lamelles d’ivoire extremement minces, tressees 
de fa?on k ressembler parfaitement k la paille. Sur 
un paravent, en bois precieux, encadre de laque sont 
appliques des personnages en porcelaine ; le pantalon 
raye bleu et, blanc de l’un d’eux joue admirafelement 
la soie. Les Japonais semblent d’ailleurs se- plaire 
infiniment k ces transpositions, a ces trompe-l’ceil; 
on ne peut jamais bien reconnaitre du premier coup 
la matiere dont sont formes leurs delicieux bibelots. 

Nous avons vu la laque imitant le bronze, l’ivoire ou 
la paille. Nous verrons plus’loiri - la porcelaine imitant 
le fer rouille, et voici un ecran ou la soie simule la 
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plume avec un rare bonheur. On ne fait pas tout 
d’abord grande attention k ces deux paons perches 
sur un$ branche de pecher en fleurs, et qup l’on croit 
.formes de'la depouille des beaux oiseaux qu’ils repro- 
duisent. Mais lorsque l’on s’aper^oit quelle somptueux 
plumage est artificiel et que la soie diversement teintee 
est p;yvenue sous la main de l’homme H imiter si 
parfaitement la nature inimitable, on ne peut retenir 
• une exclamation d’admiration et de surprise. 

La salle qui csontient des meubles est riche en mer- 
veilles. Ils sont d’une recherche bizarre, toujours 
elegants et interessants comme des objets d’art. Void 
sur le's battants d’un buffet toute une famille de 
fauvettes qui vient nicher dans un creux d’arbre;' 
les doux oisillons battent des ailes, gonflent leurs 
plumes, se chamaillent avec ces delicieux mouvements 
que les pdntres japonais savent si bien saisir. Tout 
autour d’eux foisonnent des fleurs de nacre peintes 
■ et des feuillages d’ivoire. 

Un vieil homme & l’aspect chinois est sculpte, avec 
beaucoup de finesse, sur un des panneaux d’une 
armoire*de chene; il est assis, les jambes* croisees et 
semble ecouter avec gravite les prieres qui montent 
ou descendent vers lui. Ce majestueux personnage 
n’est autre que le dieu des enters. Sur l’autre panneau, 
une jeune femme agenouillee, parait en effet invoquer 
la sombre divinite. Cette belle personne, au visage 
d’ivoire, aux robes de laque et de metal, fuj une 
mondaine celebre qui portait le nom h'armonieux de 
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Itgocondeion ; lasse de sa vie meprisable, et saisie par 
le repentir, elle rejeta loin d’elle les pompes de Satan, 
et devint pretresse. Elle est fort gracieuse, dans sa 
douleur, avec ses longs cheveux epars et so'n attitude, 
affaissee au ijiilieu de ses beaux vetements peut-etre 
un peu mondains encore. Pres d’elle, hors d’un joli 
vase en emaux cloisonnes s’epanouissent des pivoines 
de porcelaine. Voici une armoire des plus originales, 
avec ses deux panneaux si divers d’ornementation, l’un- 
montrant simplement le bois sculpt^ en bas-reliefs, 
l’autre tout egaye»de matieres diverses brillamment 
colorees. Une seconde armoire taillee dans une sorte 
de chene parfume, est decoree d’un buffle de laque 
qui se montre & mi-corps, d’une roue brisee et d’un 
personnage vetu de nacre et courant & toutes jambes. 
Ces elements, d’un sens parfaitement obscur aux 
Europeens, suffisent pour rememorer aux Japonais 
l’aventure d’un ancien souverain dont le char s’em- 
bourba dans une riviere et qu’un buffle detele en ‘ 
toute hate d’une charrue* tira du mauvais pas. 

Au fond d’un grand plat en bois de ke-a-ki, on a 
sculpte urn-beau paysage dans lequel errent'quelques 
figures. Plus loin on voit sur un ecran en sapin ancien 
une scene de la vie intime d’un personnage celebre sous 
d’autres cieux, c’est un ecrivain chinois nomme dans 
sa patrie Ouan-I-Tchi et au Japon O-Gui-Si; il est 
assis derriere une table et trace du bout de son pinceau 
un passage fameux de ses oeuvres. A quelques pas de 
lui, ses enfants broient l’encre sur l’ecritoire, tandis 
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que dans un' coin, d’autres bambins tendent une 
ecuelle pleine de pitance & deux jeunes oies. Tous 
les personnages sont en porcelaine, peinte avec une 
extreme delicatesse, les deux volatiles, surtout, sont 
ctonnants de vie et de verite. 

Voici, cnfin, un magnifique paravent qui vaut, 
parait-il, cinquante mille francs. C’est une oeuvre 
d’art cf’un luxe fou. La description n’en peut donner 
J’idee: dcs fleurs de nacre et de cuivre dont chaque 
feuille se detacke et semble frissonner au vent, des 
roseaux legers qui s*elancent en gerbes, des grappes 
de glycines, des pivoines eclatantes s’enlevent sur le 
fond SEfnlbre de la laque. C’est tout ; mais il faut 
voir' l’ampleur superbe du dessin, la delicatesse des * 
rlselures, l’harmonie douce des couleurs, pour com- 
prendre toute la beaute de cette oeuvre incomparable. 

Les plus belles porcelaines viennent de la Manu¬ 
facture d’Arita. II est difficile de voir une oeuvre 
plus absolument reussie, mieux finie, plus elegante, 
que cette piece executee avec un soin jaloux. C’est 
un brule-parfums d’assez petite dimension compose 
d’un vast: de forme cylindrique, place dans, un second 
vase k jour, sur lequel repose le couvercle. Le vase 
interieur est simplement en terre brute, d’un blanc 
doux et mat comme la moelle de roseau ; la couleur 
eut empate les contours et fait perdre quelque chose 
a l’exdessive delicatesse des figures de l’ornenienta- 
tion: un leger bas-relief sculpte avec une finesse 
exquise. Ce sont des musiciens celestes, des femmes 
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Kamis jouant de la flute, faisant courir leurs doigts 
sur le semsin ou frappant le tambour sacre, tandis que 
leurs soeursj avec une grace Adorable, ebauchant on ne 
sait quelle danse mystique, font ondoyer leurs corps 
sveltes, etendent les bras, renversent la tete, au milieu 
des plis fins de leurs echarpes envolees dans la brise. 
Le second vase, dans lequel le premier disparait, est 
forme d’un reseau de nuees bleuatres qui cachent sous 
le voile qui leur convient les harmonieuses deesses. 
Le bouton du couvercle est un petit, elephant, aussi 
en porcelaine brulje, tout caparagonne, harnache, 
ornemente avcc une minutie extraordinaire. 

La cuisson de ces sortes de porcelaines, dunfc cer- 
taines parties sont it jour, est extremement delicate 
et difficile k rcussir ; aussi le brule-parfums dont il 
s’agit est-il, k tous les points de vue, un objet des plus 
rares. 

Parmi les oeuvres du meme genre, nous avon's 
remarque une grande jardiniere aux flancs decoupes 
en forme de vagues, entre’lesquelles se joue le Ki-Lin, 
cet animal fabuleux, sorte de licorne marine, qui se 
montre, parait-il, lorsque l’empereur gouveme avec 
sagesse. 

Le choix est bien difficile parmi des objets d’un 
merite k peu pres egal, on ne sait s’il faut preferer ce 
petit vase, en forme de cornet, leger, transparent, 
sonore comme une clochette, que decorent des fleurs 
de cerisier courtisees par queiques papillons, ou ce 
grand plat au fond duquel des dragons en relief se 
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poursuivent parmi des flots dores, ou bien encore ces 
beaux vases piriformes d’une pate si fine, €ecores de 
lions gui combattent et d’une chaine dg porcelaine 
attachee <aux anses et retombant en guirlande sur les 
flancs. Ce sont la les pieces les plus importantes, 
mais mille choses encore meriteraient l’attention, entrc 
autres cette paire de vases, hauts de pres de deux 
metres, de T*espece de porcelaine appelee au Japon 
Someniski, dont la decoration est bleue sur fond blanc 
(les autres sortes de porcelaines sont designees, en 
general, sous le nom*de Nisikidi) •? ces grandes potichcs, 
a la forme elancee et gracieuse, sont d’une belle venue, 
sans defauts et d’une cuisson parfaite. Ce large plat, 
aussi en porcelaine Someniski, est plus curieux encore ; 
on y voit reunis tous les poissons que l’on sert sur les 
tables japonaises, et parmi eux, le fai, dont la chair est 
specialemrent estimee, que l’on paye sou vent des prix 
exorbitants et qui fait partie des cadeaux de fiangailles. 
Quelques-uns des poissons amasses au fond du plat 
sont colores en rouge, et fc’est, parait-il, la premiere 
fois que l’on reussit une decoration d’un autre ton sur 
l’ensen'ible monochrome de la porcelaine dke Someniski. 


FABRICATION DE LA LAQUE 

C’est en Chine et au Japon que la fabrication de la 
laque' atteint un degre de perfection incomparable. 
On peut difficilemen? se faire une idee du travail, de 
l’adresse, de la patience deployes par l’artisan jjfjponais 
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pour arriVer k fabriquer une laque parfaite. Le vernis 
dont on ^ sert est d’abord extremement corrosif et 
demande k etre employe avec les plus grandes precau¬ 
tions. C’est le produit resineux d’un arbrisse.au 
appele au Japon Ourousi no ki, en Chine l’arbre Tsi. 
On recueille 'cette resine liquide dans des gourdes 
disposees au-dessous d’entailles que l’on fait aux 
arbres a diverses hauteurs; la precicuse liqueur 
decoHile pendant la nuit, mais en si faible .quantite 
qu’un millier d’arbres en fournit k pqine dix-huit k 
vingt livres. 

II n’existe pas moins de cent especes de laque en 
dehors des especes communes. On laque sur diffe- 
rentes etoffes dont les dessins se laissent voir k travers 
le vernis transparent, sur du tulle venu d’Europe, ce 
qui produit un aspect de peau de serpent; on imite 
1’ecorce du sapin, le bambou, la paille .naturelle 
argentee ou doree; on teinte la nacre de reflet* 
glauques ou pourpres; on jette un semis de poussiere 
d’or ou d’argent qui etincelle dans des fonds de toutes 
nuances: puis viennent les laques unies noires, vertes, 
brunes, ecajlates, mordorees, toutes admirahles de 
purete et de finesse. 

Lorsque l’objet qu’il faut laquer a regu trois couches 
d’un enduit compose de chaux, de papier bouilli et de 
gomiAe, que l’on racle, quand elles sont seches, au 
moyen' d’une pierre plate et dure ou d’un polissbir de 
bambou, on melange le vernis sui*une palette de cuivre, 
par u*r frottement tres lent et tres egal, avec la matiere 
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A LA LEGATION DU JAPON DE PARIS 

Un jour, moo tres regrette ami, Mitsouda Komiozi, 
alors attache & la legation japonaise de Paris, vint'me 
voir. 

“ II faut absolumfint que vous t connaissiez la cere- 
monie du the, me dit-il. 

— La ceremonie du the ? . . . 

— Oui; c’est tres important. Votre education 
japonaise ne pcut etre complete si vous ne la con- 
naissez pas. 

— Je m’avoue tres humiliee de l’ignorer et impatiente 
de Papprendre. 

— Ah! reprit-il en se promenant nerveusement de 
long en large, c’est extremement complique; il faut 
toutes sortes de preparatifs, toutes sortes d’objets 
quelquefois d’un grand prix. On a vu certaines 
collections de ces bibelots couter des centaines de mille 
francs. 

— Diable! . . . 

— Nous simplifierons, dit-il en riant. Mais il* faut 
tout d! meme des preparatifs. 

— Enfin, en deux diots, qu’est-ce que c’est ? 

Une procession f 
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— Non, pas du tout. II n’est pas nfccessaire d’etre 
nombreux pour accomplir la ceremonie; trois, c’est 
le meilleu^nombre; la tran'quillite et le recueillement 
conviennent surtout. 

— C’est done un rite religieux ? 

— On le evoit quelquefois, mais c’est une erreur; 
il n’y a rien de religieux dans cette pratique; cepen- 
dant, c’est un bonze bouddhiste nomme Shuko qui, 
d’accord avec le shogoun Yoshi-Massa, en .a fixe les. 
regies vers le quinzieme siecle. 

— Alors ce n’est pas tres ancien ? 

— Au commencement du neuvieme siecle dej& il 
est question de la ceremonie du the. Mais la pre- 
cieuse boisson n’etait servie qu’£ la Cour. Le ’the 
ne s’est decidement acclimate et vulgarise au Japon 
que plus tard. Il nous avait ete apporte de Chine, 
ou il est l’objet d’une sorte de veneration ; quelque 
chose d’analogue peut-etre & ce que vous eprouviez 
autrefois pour le “ jus de la treille.” 

Il existe en Chine une Bible du the qui date du 
huitieme siecle. Les poetes chantent la boisson bien- 
faisante dans tous les metres et sur tous les tons. Il 
i faut, disent-ils, en boire sept tasses: “ La premiere 
ne fait que parfumer la bouche et arroser le gosier ; 
la seconde console de la solitude et de la melancolie ; 
k la ‘troisieme, l’esprit s’eveille, le coeur s’anime, on se 
sent capable d’innombrables travaux; la quatrieme 
fait monter & la peau une vapeur qui s’evapore en 
empnrtant toutes les tristesses; la cinquieme purifie les 
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os et la chair*; la sixieme rend le buveur pareil aux 
genies immortels ; k la septieme, une brise caresse vos 
bras, vous souleve, on va s’envoler. ^ A mesure 

que l’arbrisseau precieux a prospere chez nous, le 
meme enthousiasme s’est developpe et on a toujours 
attache une grande importance k la culture, k la con¬ 
servation et k la preparation du the. 

Pendant leS Violentes et longues guerres civiles qui 
troublerent le Japon vers le quinzieme siecle, les 
moeurs s’etaient singulierement modifiees: l’esprit 
soldatesque, la rudesse, la brutalite regnaient en 
maitres. On eut l’idee d’introduire dans les camps 
Pusage de la Tcha-no-you, ceremonie du the (litterale- 
ment: “ l’eau du the ”), afin de ramener dans les 
relations entre les homines la douceur, l’urbanite, 
la delicatesse d’autrefois. La tentative eut le meilleur 
resultat. 

— Comment cela se peut-il ? Par quel pouvoir 
singulier l’eau du the a-t-elle suffi pour reformer 
l’education de grossiers soldats ? 

— Quand vous aurez vu, vous comprendrez, dit 
Koiniozi. Je vais m’occuper des preparattfs, et nous 
prendrons jour.” 

Helas ! des circonstances imprevues rappelerent 
brusquement mon ami Mitsouda Komiozi k Tokio d’ou 
il ne revint pas. La Tgha-no-you garda pour moi son 
mystere. 

^uss'i, quelle double joie quand je vis, au bas de 
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l’aimable carte m’invitant & la soiree donnee par 
M. et Mme Motono aux japonisants de Paris, cette 
promesse : “ Ceremonie du the.” 

Des Pentree dans les salons, une surprise charmante-*; 
le ministre a revetu son costume national; le comte 
Hisamatsu, attache militaire, le porte aussi, et toutes 
les dames japonaises ont d’exquises toilettes de leur 
pays. Mme Motono est coiffee comme les grandes 
dames d’autrefois: sa magnifique chevelure, partagee 
en deux, glisse le long des joues, dans le style d’un 
precurseur de Botticelli, puis, reunie en une seule 
torsade, roule le long du dos. 

En attendant que la reunion soit au complet, on 
nous montre, par projections, de grandioses paysages 
de D-bas, des temples, des forteresses antiques; puis 
M. Tatsuke, deuxieme secretaire, le plus parisien des 
Japonais de Paris, nous fait, dans un frangais elegant; 
avec un accent parfait, un cours historique du the et 
de la Tcha-no-you, qui est tres applaudi. 

II nous apprend que cette ceremonie du the, encore 
tres & la mode de nos jours, a eu des fanatiques; c< 
shogoun Yoshi-Massa, dont nous parlions tout k l’heure 
l’aima & tel point qu’il abdiqua le pouvoir en faveur d 
son fils pour pouvoir se consacrer entierement & soi 
jeu favori. . . . 

On vient de disposer une table, couverte d’u; 
tapis de soie, sur laquelle on pose un lourd rechau 
en bronze cisele, d’ou s’echappe un peu de vapeur 
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derriere la ta£>le, une chaise; puis, pres de la table, 
faisant face k l’assistance, quatre sieges en ligne. Les 
preparatifs ne sont pas si compliques. 9 

Dans des attitudes pleines de reserve et de modestie, 
mais sans aucune timidite gauche, quatre mignonnes 
dames par mi lesquelles la comtesse Hisamatsu et 
i'lme Tatsuke, s’asseyent sur ces chaises. Ce sont les 
quatre invit£el> a la Tcha-no-you. Elies forment ,un 
.tableau charmant. 

Enfin une porte s’entr’ouvre et Mme Motono, 
ties lentement, s’avance a travers le salon. Elle 
porte differents objets sur lesquels elle abaisse ses 
regards attentifs. Sous le ruissellement de ses beaux 
cheveux, son charmant et pale visage a une expression 
saisissante. C’est une vision exquise, pleine d’evoca- 
tions lointaines, de mystere, de reve. 

Arrivee '& la table, elle y dispose methodiquement 
les objets qu’ellejaorte, puis s’eloigne de nouveau, en 
rapporte d’autres. Un profond silence regne. 

La voici assise derriere la'table. Elle s’incline vers 
elle en un lent salut. Puis d’un geste tranquille elle 
prend un bol, detache de sa ceinture un carre de soie 
rouge, et tres posement en essuie le bol; elle le reploie 
ensuite soigneusement et s’en sert pour soulever le 
couvercle brulant du rechaud. A l’aide d’une puisette 
de bambou k long manche fragile, elle prend un peu 
d’eau qu’elle verse daqs le bol: c’est pour y tremper 
un objet leger, qui ressemble k la batteuse des oeufs en 
neige et qui a un usage analogue; elle le secoue pour 
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vider l’eau dans une petite vasque de porcelaine et 
essuie le bol avec un linge blanc qu’ensuite elle tord 
et reploie.' Maintenant elle ouvre une petite boite de 
Iaque noire qui contient du the vert reduit en 
poudre fine ; du bout d’une tres mignonne spatule 
elle en prend trois fois et le jette dans le bol — et trois 
fois la puisette de bambou verse l’eau bouillante s.ur_ 
la poudre ; alors, avec la batteuse, sans’bruit, elle fait 
mousser le melange. La plus jeune des invitees se 
leve, vient lentement prendre le bol et va l’offrir 
& une de ses compagoes, avec un salut. 

Avec la meme lenteur paisible, la meme operation 
recommence pour un autre bol. 

C’cst tout! . . . Est-ce tout ? . . . 

Mais a voir seulement ce travail delicat execute pa: 
ces petites mains pales et suaves, avec des gestes lents e 
precis, rythmes comme par une musique muette, o: 
comprend: ce n’est rien, et c’est merveilleux. T1 fau 
a un peuple une ame tres particuliere pour avoir e; 
une telle idee. Des mceur& farouches desolent l’empire 
Des poings formidables, rouges de sang, ne savent pin 
que inanieB la lance et que frapper. Comment fail 
pour les ramener & la douceur, k la paix amicale ? . . 
Leur confier peut-etre un objet tres fragile, qu’i 
ne doivent pas briser, les inviter & un travail d’ur 
delicatesse extreme, les convaincre de l’accomplir da: 
le silence et le recueillement. Et cela reussit: 1 
guerriers se plient au rite, accomplissent la Tcha-n 
you , se passionnent pour elle. ... Ce n’est pi' 
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UNE FETE CHEZ LE MIKADO 

AU PALAIS DE l’eAU JAILL1SSANTE 

C’ist dans 'Its premiers jours de janvier—le , io 
exactement—que l’on celebre, k Tokio, une des trois 
grandes fetes du Japon: “ La Fete de la Poesie.” 
Celle-ci est peut-etre la plus spaciale, la plus pareille 
aux antiques coutumes, aux delassements traditionnels 
de la Cour du Mikado. 

A cette epoque, de tous les points de l’Empire, on 
envoie au palais, des poemes composes sur un sujet 
donne. Le Grand Maitre de la Poesie — 6 pays fortune, 
ou une telle fonction existe officiellement—fait un 
choiv parmi ces^ poemes et, le jour de la fete, presente 
b l’Empereur ceux qu’il a reserves. 

Le io janvier, reunion extraordinaire au Gocho: 
Palais Imperial. Vers le milieu de la ville turbulente 
et tu&ultueuse, par-deD une interminable muraille 
grise et trapue, s’etend une autre ville, silencieuse, 
grave, recueillie; une campagne plutot qu’une ville, 
un site ravissant ou sont dissemines les larges pavilions 
qui fqrment la residence de l’Empereur et de sa 
Cour. Du dehors, o^ ne voit que les murs sombres, 
quelques tours d’angle, quelques portes jalouses 
gardees par des soldats modernes, la bai'onnette au 
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fusil, et la cime des vieux arbres qui depassent la crete 
du rempart. 

Ce palais fut edifie par la famille des Tokougavas, 
les Shogouns, qui fonderent Yeddo, nominee au- 
jourd’hui: Tokio, la capitale de l’Est. Les appella¬ 
tions anciennes sont encore emplc^ ces pour designer 
la residence imperiale: Tchiyoda ou Fouki-Hague: 
Jardin de l’Eau Jaillissante. • 

Rares sont les privileges & qui il est donne de 
contempler le tableau merveilleux qu’enferment ce; 
grises murailles et qui apparait quand on a pu franchi: 
les premieres cours, qui sont comme d’autres remparts 
Alors, c’est une perspective de reve, un paysage deli 
cieux, ou les draperies sombres des cedres cheriu 
trainent sur le velours clair des pelouses fuyantes, 01 
eclate l’invraisemblable cramoisi des erables, ou de 
camelias geants escaladent les arbres, aupres des haut 
bambous, des buissons mauves, des bruyeres delicates 
floconneuses comme des plumes. Entre les arbres, 1 
regard embrasse de grands espaces vallonnes, des coui 
d’eau, des ponts legers en laque pourpre, franchissar 
de limpides etangs qui creusent le sol et deroulent ' 
vision ; puis s’etendent des champs, des rizieres — qv 
1’Empereur doit ensemencer et moissonner lui-mem 
selon le rite seculaire — et, plus loin encore, & l’horizo: 
tout un moutonnement de collines. 

Quelquefois tout cela s’enveloppe d’une neige lege 
et c’est une autre beaute. 
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Une F6te chez le Mikado 

Plus rares 6na»re ceuxiqui sont admis k penetrer 
dans la salle du grand pavilion ou, sous les tentures en 
crepe violet, blasonnees dli gigantesque chrysantheme 
symbolique, foulant l’epais tapis rouge aux larges 
fleurs, s’assemblent les nobles invites. II reste encore 
U des magnificences de ce Japon feodal^ qui tant nous 
fait rever, que l’on n’a jamais vu et que l’on ne verra 
Les splendides costumes n’ont guere change at 
si l’on a apporte dans l’ameublement quelques “ ame¬ 
liorations ” modernes, rien n’est tout & fait gate. 

L’Empereur preside la reunion ; & sa gauche est 
assise l’Imperatrice Harou-Ko—ce qui veut dire: 
Printemps — entouree de ses filles d’honneur. A sa 
dr6ite le prince heritier Yoshi-Hito se tient debout; 
il a pres de lui sa femme, la princesse Sado-Ko, qui 
est la fille du prince Koudjo, le chef d’une des plus 
anciennes maisons nobles du Japon et apparente & la 
farnille imperiale. 

Aux pieds de l’Imperatrice se groupent les six 
princesses du sang, dont l’ainee, Tsoune-No-Mya, n’a 
que seize ans. 

Le -marquis Ito, president du conseil prive, les 
ministres, les chefs militaires, les hauts fonctionnaires • 
du palais sont presents avec leur farnille. 

Aux sons d’une musique discrete, sur une estrade 
assez lointaine, d’extraordinaires danseuses voltent et 
oscillent, tandis que chaque concurrent recopie sur un 
eventail blanc le poeme qu’il a compose. 

Le sujet propose au dernier concours etait: “ La 
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fleur de prunier au nouvc! an,” et ia joutc fut tr 
brillante. 

Mais, comment rendre, en fran^ais, ces insaisissabl 
poemes au charme plus fragile que l’aile de la libellule 
La muse japonaise chausse un cothurne plus etrc 
encore que It trop petit soulier des chinoises. I 
moule, presque unique, ou il faut enfermer la pense 
oblige & une concision terrible: l’outa =n’a que ci* 
vers, qui forment, en tout, trente-et-un pieds.. Tradv 
en prose, tout de lui s’evapore, et dans ce rythme, quel 
contrainte ! 

Je veux essayer tout de merae — en demanda: 
grace — de donner une idee des deux plus illustr 
poemes. 

Voici la traduction des vers de l’Empereur : 

V An se live, obscur ; 

La neige voile Vaurore. 

del rend nous Vazur , 

Car le -prunier vient d’eclore, 

Et son doux parfurn t’implore ! 

L’lmper^trice Harou-Ko, qui a la reputation* d’e 
un poete hors ligne, traita, comme il suit, le su; 
impose: 

Dans le pare, tout blanc, 

De Lchiyoda, quelle chose, 

Le premier de VAft, 

Sourit des I’aube morose ? . . . 

C’est la fleur du prunier rose. 
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D’ici un mois environ/ on connaitra le theme du 
nouveau concours et les ppemes les mieux reussis. 


Mais, en ces jours de 'fievre et d’inquietude que 
traversait le Japon, l’Empereur n’etait guere dispose 
b prendre part aux rejouissances et aux fetes. C’est 
d’ailleurs l’esprit le plus eclaire, le plus serieux qui/ 
sod, applique*par-dessus tout 2 l justifier le titre du 
•regne Meidgi: “ Gouvernement Lumineux.” II a 
meme aboli les innombrables fetes qui arretaient le 
travail, et entravaient la marche tfn avant de la nation 
jap’onaise; il n’en a conserve que trois: celle du 
io Janvier, la Fete de la Poesie ; puis la commemo¬ 
ration de l’avenement du premier empereur du Japon, 
et aussi de la proclamation de la nouvelle Constitution, 
que l’on a fait coincider avec cette date illustre, du 
x i fevrier, celebree sans interruption depuis 2500 ans ; 
iu troisieme, c’,est l’anniversaire de la naissance de 
l’Empereur actuel, le 3 novembre, et c’est la fete 
nationale. 

Aujourd’hui, les souverains se laissentvoir en public. 
Ils sortent en landau, escortes d’une garde & cheval. 
L’Empereur est toujours en costume ^ l’europeenne, 
uniforme de general ou d’amiral. C’est un homme de 
taille moyennc, au beau front pensif, au visage sym- 
pathiqije, dont 1’expression revele de l’energie et de la 
bonte. L’Empereur «st, en effet, juste, clement et 
bienfaisant; il aime son peuple par-dessus tout, et 
son bonheur le preoccupe uniquement. Avec audace 
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et prudence il guide et reti.'mt dans ' la voie nouveL 
cette nation ardente si passionnement eprisede progr* 
et qui, avec un si sincere enthousiasme, a tendu d 
mains cordiales aux peuples de races blanches dont t 
est aujourd’hui son allie. 

Le Japon a raison d’etre reconnaissant k not 
-ivilisation ; il lui doit, en effet, beaucoup, mais il i 
lui doit pas tout. Le secret de sa force, He la puissafr 
militaire qu’il a pu si rapidement acquerir, est'ailleur 
Bushido. C’est Ik un mot, qui, de tous temps, a 
pour les Japonais un- sens sacre. Il signifie : “ Esp: 
chevaleresque.” Seuls dans tout l’Extreme-Oriei 
plutot dedaigneux des combats, les fils du Sole 
Levant ont ete toujours enflammes d’ardeur guerrie 
Que ce soit sous la cuirasse de corne, avec la lance 
les fleches, ou dans l’uniforme du fantassin, avec le ft 
Remington, ils se battent surtout avec un indompta: 
courage, un irresistible elan. Devant la longue su 
de heros qui les contemplent, la meme flamme be. 
queuse brule leur ame et le meme fanatisme patriotic 
les emporte. 

Un autre sentiment encore reunit en un s 
faisceau, impossible a rompre, la nation tout entie: 
c’est la veneration profonde, l’absolu devouement 
l’attache k la famille imperiale. Du personnage 
plus haut place jusqu’au plus humble des paysr 
c’est le meme respect, la meme soumission: pas i 
seule voix discordante, tout ce peuple a, pour 
souverain, un seul coeur, un seul amour. 
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Une des promenades favorites dcs habitants de 
ToJdo cst ceile qui mene sur la Colline du Printemps 
a la sepulture glorieuse des Quarante-sept Ronin. 

En 1701, alors que regnait le shogoun Ietsuna, des 
fetes sc preparaient en Phonn§ur d’un envoye dc 
Kioto. Le vice-gouverneur du Kozuke, Kira Yoshi- 
hide, regoit le titre de Maitre des Ceremonies, avee 
charge d’organiser les receptions. Pour l’aider, on 
lui adjoint Asano, seigneur d’Ako. Mais helas, 1 ’accord 
nc regne pas entre ces nobles dignitaires. Asano, 
provoque par son chef qui l’injurie sans raison, tire son 
sabre et blesse l’insulteur et, ce faisant, encourt une 
sanction grave,’car il est interdit sous peine de mort de 
tirer le sabre dans le palais. Le Da'imio est condamne 
k faire “ hara-kiri ” : e’est-k-dire a se suicider en 
s’ouvrant le ventre de ses deux sabres, pe plus, ses 
biens sont confisques et tous les samoura'i de son 
clan sont dechus et deviennent des Ronin, des 
hors-la-loi. 

Dorenavant, l’unique souci de ces braves qui ne 
savent ce que e’est que la crainte, est de venger leur 
superieur. Au nombre de quarante-six, ils se reunis- 
sent sous la conduite du Karo-Kuranosake, le vice- 
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ministre des finances du clan. En gens habiles, 
font mine de se disperser pour derouter toute si 
veillance. 

Le chambellan s’attend bien k des represaillc 
aussi, pendant longtemps il se mefie. Puis, comme 
temps s’ecoule sans que ses ennemis fassent un mom 
ment offensif, ses craintes s’evanouissent, et il s’end 
d?ns une trompeuse securite. C’est le mom* 
qu’attendaient les conjures. Un soir d’hiver, .Kurai 
sake rassemble les siens. La neige epaisse etouffe 
bruit de leurs pas ; ils vont en silence enveloppes d 
leurs manteaux sombres, les traits dissimules sous 
masques. Ils arrivent au palais de Kozuke dont 
escaladent les murs. Une fois dans l’enceinte ils 
demasquent, allument leurs torches et avec des 
affreux se precipitent k l’assaut. Ils ont vite triom' 
de la resistance de leurs adversaires, mais le chamber 
s’est cache dans le magasin de charbon. On 
decouvre apres de longues recherches, et on veu 
contraindre k faire “ hara-kiri.” Il refuse. Alors, 
Ronin, ecoeures de sa lachete, le transpercent de 1 * 
lances et lui coupent la tete qu’ils vont porter son 
trophee sur le tombeau d’Ako. Puis, ils .vont 
constituer prisonniers. En somme, leur acte 
legitime d’apres les coutumes du pays et il ex 
l’adiniration du peuple, qui demande la grace 
quarante-sept samourals. Mais ils se sont attaqu 
un trop haut personnage et ils sont condamne: 
suicide. Le jour venu, on les mene, tout habille 
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4 

I 

Uw matin fle la cinquieme lune de ces derniers etes, 

, une elegante barque remontait lentement l’O-gava et 
sortait de Tokio, la capitale du Japon, que l’on appelait 
Ycddo sous la vice-Voyaute des Ta'icouns. 

• Deux bateliers debout, l’un a 1 ’avant, l’autre a 
l’arriere, dirigcaient l’cmbarcation, se jetant de temps 
a autre quclques mots utiles a la manoeuvre par-dessus 
la tete de deux jeunes seigneurs assis au fond de la 
barque. 

L’un de ces jeunes hommes sc penchait distraitement 
vers l’eau et y trempait l’extremite d’un de ses doigts, 
comme s’il eut voulu tracer une ligne a la surface du 
fleuve; l’autre, etendu les deux mains sur sa tete, 
regardait lc ciel. 

L’Sir etait delicieusement frais, le s,oleil, encore 
trouble, se montrait ainsi qu’un rubis perdu dans de# 
mousselines, et des nuees roses roulaient de l’horizon, 
comme des coussins de soie repousses par le bras d’un 
dormpur qui s’eveille. 

,Sur les bords du fleuve, la ville semblait une ville 
de vapeurs, et la rumeur confuse qui s’en echappait se 
perdait dans le tapage matinal des oiseaux aquatiques, 
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rasSembles par milliers dans les grandt joncs et 1 
roseaux. , 

Brusquement, celui qui etait etendu au fond de 
barque se redressa et regarda son compagnon en rian 
Ce dernier tourna la tete et se prit & rire aussi. 

“ Eh bien, Boitoro ? dit-il. 

— Eh bien, Miodjin ? dit l’autre. 

— Pourquoi ris-tu ? 

— Pourquoi mon rire, comme un saule qui s 
penche vers Peau, a-t-il trouve un reflet sur te 
levres ? ” 

Miodjin baissa la tete en rougissant un peu c 
mordilla le bout de son eventail. 

“ C’est done moi qui dois commencer les con 
fidences, reprit Boitoro, que le trouble de son ami n 
surprit pas. 

— Quelles confidences ? murmura Miodjin. 

— A quoi bon nous taire plus longtemps ? di 
Boitoro. Depuis un an notre secret n’est pas sort 
de nos deux coeurs, mais malgre nous nos coeur; 
s’entendaient: nos actes parlaient & defaut de no: 
levres et nous suivions d’un commun accord le tnemc 
,chemin, sans*nous etre dit vers quel but nous marchions, 
et, voyons, en ce moment meme, pourquoi cette barque 
nous conduit-elle hors de la ville ? 

— Parce que c’est aujourd’hui le sixieme jour du 
mois, le jour de la fete des bannieres, et que nous 
fuyons la ville pour eviter la foule tumultueuse qui 
Pencombre, dit Miodjin en souriant. 
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t 

— *0u allon*-nous ? 

_A Pauberge des Roseaux en Fleurs, U ou l’on 

trouve des retraites paisibfes et de charmants paysages. 

— C’est cela seulement que tu esperes trouver ? dit 
Bo'itoro, d’un air incredulc. Tu ne comptes pas voir 
deba-quer, comme Pan passe, h. la ports de Pauberge, 
deux Lilies jeunes filles accompagnces de leur mere, 
de leur fr£ro.aane et de quelques serviteurs ? Tu n’as 
attendu impatiemment ce jour depuis si longtemps 
que dans l’esperance de revoir lc pont la que qui 
s’arrondit au-dessus de l’etang, le cedre centenairc 
qui abrite Pauberge, et la figure rejouie de l’hote ? 

— Pourquoi faire violence a ces douces pensees que 
notre ame voilait jalouscment ? dit Miodjin. Pour¬ 
quoi les trainer au grand jour, comme des oiscaux de 
nuit que la lumiere offusque ? Nous nous sommes 
tus depuis un an, pourquoi parler aujourd’hui ? 

— Parce que nous nc sommes plus des enfants, 
Miodjin, et que c’est assez revasser comme cela : la 
graine enfouic sous terre cache quelquc temps son 
mysterieux travail, puis la tige se montre et deploie 
son fcuillage ; l’amour cst comme la plante, et celui 
qui a germe dans nos coeurs n’attend plus qu’un rayon 
de soleil: le chaud regard qui le fera fleurir. L’an 
passe, jeunes etudiants joyeux et fous, nous n’etions 
pas des hommes encore et nous avons bicn fait de 
cacher le sentiment que nous emportions, comme des 
voleurs un tresor ; mais aujourd’hui nos etudes sont 
terminees, nous sommes fibres ; il faut nous concerter, 

-87- 



Le Japon 

agir promptement, ne pas attendre qu'e d’autres n 
aient pris celles que nous ajmons. 

— Tu as raison, ami, dit Miodjin, avec une om 
de melancolie: je ferai ce que tu voudras.” 

A ce moment, les batcliers cesserent de ramer. 

“ Voici le Fousi-Yama ! ” s’ecria Pun d’eux.^ 

Les jeunes seigneurs se turcnt et se leve^-nt p 
admirer a l’horizon le superbc mont Fo'usi complc 
ment degage dcs brouillards qui, le matin, mont 
des rizieres. II se dressait majestueusement, dn 
dans son manteau t de neige ; leinte legerement 
rose par le soleil levant; et, parmi les collines velout 
et vertes, ondulant a ses pieds, il avait Pair d’un prir 
au milieu des seigneurs de sa cour prosternes devant 1 

“ Futcn, le dieu des vents, qui habite au sommct 
mont Fousi, a souffle sur les nuages qui environnaic 
sa demeurc, dit Miodjin. 

— Oui, dit Boitoro, en se faisant au-dessus des ye 
un auvent de sa main ouverte ; le temps cst tres cla 
nous aurons un peu de brise dans la journee et la chale 
sera supportable, car on peut distinguer les edifices 
la bonzeri^ situee a mi-cote du Fousi-Yama. 5 ' 

Les bateliers se remirent & ramer, et bientot Per 
barcation se rapprocha d’un des rivages et entra da 
une petite baie qui s’arrondissait ombragee par u: 
superbe vegetation, devant l’auberge des Ros^eaux t 
Fleurs. ( 

Les lys d’eau, les iris, les minces roseaux, s’elanea: 
comme des gerbes de fusees, parsemees de fleurs 
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forme d’etoiles, ou d’aigrettes delicates, legeres coniine 
le duvet d’un jeunc canard,, ne laissaient qu’un etroit 
passage aux barques qui amenaient des clients il 
l’auberge. L’habitation ne sc montrait qu’& demi sous 
les longues branches plates du cedre centenairc qui 
s’den'aient sur elle, ct a travers le fouillis des plantes 
grim pane's cntortillees a ses minces piliers de bois. 
Sur l’anglc 35 hi large toiture, qui s’avangait au-dessus 
d’unc galerie exterieure, un faisan lissait au soleil ses 
plumes dorees ; tout a l’entour la frondaison etait 
epaisse, impenetrable aux regards. , 

A .un cri, pousse par les rameurs, une jeunc servante, 
vetue d’une robe de coton bleu ct coifFee d’un grand 
chapeau, en paillc de bambou, rabattu par un cordon 
sur les oreilles, sortit de la maison: l’hote s’avan£a & 
son tour, l’eventail rl la main, saluant tout en 
ma reliant. 

“ Ah ! ah ! disait-il, quel heureux evencment, quel 
honneur pour mon auberge que la visite d’aussi nobles 
seigneurs ! ” 

Et, relevant un peu sa robe, il s’accroupit sur ses 
talons pour attachcr k un pieu la corde du .bateau. 

Les jeunes gens sauterent a terre et entrerent dans 
l’auberge ou ils se debarasserent de leurs sabres, de 
leurs lourds chapeaux en laque noire decoree seulement 
d’un leger ornement d’or : papillon ou fleur ; puis, 
apres avoir bu une tassg de sake, ils s’engagerent tous 
deux dans une allee ombrageuse. 

“ Si elles allaient ne pas venir ! dit Boitoro. 
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— Je suis sur qu’elles viendront,” dit Miodjin. 

Boitoro regarda son ami d’un air surpris et curieu: 

“Oui, j’en suis sur, reprit Miodjin, j’ai entenc 

l’une d’elles dire & sa soeur — c’etait pres du pavillc 
des Milles Clochettes: “ Quand nous reviendrons i’; 
prochain, ce jeune pecheur aura grandi d’un .Asi 
Je sais meme le nom de l’ainee des jeunes^uies, el 
s’appelle: Yamata. 

— Quoi! l’ainee ? celle que j’aime ? s’ecria Boitor 
Tu savais son nom et tu me Pas laisse ignorer pendai 
un an ? Mais le nom de l’autre, de ta bien-aimee 
toi, le connais-tu ? 

— Non,” dit Miodjin, qui soudain etait devenu pa 
comme les cailloux du sentier. 
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Le pavilion *des Mille Clochettes etait un petit 
Jbelvedere, eleve au bord du fleuve dans une trouee 
de feuillage. II sc composait simplement d’une toiture, 
soutenue & chaque angle par une perche en bambou ; 
le -plancher, assez vermoulu, etait plus haut que le 
terrain, et il fallait faire une grande enjambee pour y 
monter. Du cote de l’eau regnait une petite balus¬ 
trade. II n’y avait aucune clochette au bord du toit 
qui put expliquer le nom du pavilion, si ce n’est celles 
qu*y s^spendaient les plantes grimpantes qui le pre- 
naient d’assaut; mais on avait de ce lieu une vue 
charmante sur le fleuve, jusqu’aux montagnes du 
lointain. 

Les deux jeunes gens s’etaient arretes D, et surveil- 
laient le fleuve, car aucune barque, venant*de la ville, 
ne pouvait aborder a l’auberge sans passer devant eux. 
Boitoro avait allume une petite pipe, dont le fourneau 
d’argent etait moins grand qu’un de & coudre. 
Miodjia, accoude a la balustrade, s’efforgait de cacher 
son trouble*et sa trist«sse. Pourtant, son compagnon 
remarqua sa paleur. 

“ Qu’as-tu done, ami ? dit-il. Es-tu malade ? 
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— N’es-tu pas comme moi ? dit Mioajin d’une v 
un peu tremblante. Tout, mon sang afflue a m 
coeur et une vive angoisse m’etreint a mesure qu’r 
proche l’instant si longuement attendu. 

— Certes, je suis emu, dit Boltoro ; mais nj 
emotion cst j6yeuse, mon sang court plus vite di 
mes veines, je me sens leger ct heureux, tandis que 
sembles souffrir. 

— Mille inquietudes m’assiegent, reprit Miodj 
Nous aimons, mais sommes-nous aimes ? Celles q 
nous attendons avec^tant de connancc n’ont-elles j 
depuis longtcmps dispose de leur coeur ? J’ai • 
tristes pressentimcnts: tout & l’lieure j’ai cru v 
un renard grimacer derriere le tronc d’un cedrc. 

— Treve aux funestes presages ! s’ecria Boito 
Voici venir la barque tant desirec.” 

Un large bateau s’avangait, en effet, au foui'ii? 

de l’O-gava, et l’on entendait comme un bourdonr 

# *» 

ment de musique. Lcs deux amis se penchert 
vers l’eau et s’efforcerent de distinguer les persom 
qui montaient la barque. On n’apercevait encc 
qu’une masse brillante dont les vives couleurs 
' refletaient, en ondoyant, dans le fleuve. On nevoy 
nettement que les batcliers, debout & 1’avant, et dc 
les silhouettes se profilaient sur le ciel; mais bien 
on distingua les banderoles flottantes dont l’eanbarc 
tion etait pavoisee, les parasols noses en papier de fib 
de bambous, et les belles toilettes des femmes assise; 
l’arriere. 
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Les rayons dtu soleil jouaient sur le groupe, arrachant 
par-ci par-la un scintillement, et faisant danser mille 
etincelles sur l’eau remuee par les rallies. Tout a 
coup, Miodjin s’ecria : 

“ Ce sont elles ! 

— Oui! oui! dit Boitoro qui s’abritait du soleil avec 
son eventail; Yamata est adossee a la cloison de la 
cabine.” • 

La barque glissa bientot devant 1c pavilion des Mille 
Clochettcs. Deux jeunes filles, et une femme d’un 
age raur, etaient assises a Barriene entourees des flots 
soyeux de leurs robes. De larges epinglcs en ccaille 
blonde etaient piquees dans leurs cheveux noirs et 
leur faisaient comme une couronne de rayons ; leur 
teint couleur de creme etait legeremcnt rose par la 
transparence des parasols. 

xjTr'i des jeunes filles leva la tete vers lc pavilion 
st sourit en aper 9 evant les deux jeunes gens ; on 
irit briller un instant ses dents pareilles a des grains 
de riz. 

A l’avant de la barque, un jeune homme, elegam- 
ment vetu, courbe en deux, rattachait cordons 
ie sa chaussure ; la lumiere miroitait sur son chapeau ' 
le laque noire en forme de bouclier. Des serviteurs 
’occupaient des paniers charges de provisions. Dans 
’interiesir de la cabine, visible par les larges ouvertures, 
me chanteuse de legeades nationales, louee sans doute 
30ur charmer les promeneurs par son talent musical, 
:tait accroupie sur le sol et faisait resonner les cordes 
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de sfon biva, e*i ohantant d’une voix aiguff'une roman 
populaire. 

Sur l’eau silencieuse, dans Pair tranquille, les parol 
de la chanson vibraient clairement: 

“ Void, dit la fee au vieillard, deux corbeilles, l’u: 
tres lourde, l’autre legere. Emporte celle que 
preferes. 

“Pour un pauvre vieux comme moi,-dit l’homm 
la plus legere sera assez lourde encore. Et il pi 
la moins pesante. 

“ Comme la fee le.lui avait ordonne, il n’ouvrit 
corbeille qu’apres etrc rentre chez lui. Elle et; 
pleine des plus beaux habits. 

“ Sa mechante femme lui demanda d’ou cela pr 
venait, et lorsqu’il le lui eut dit, elle pcnsa qu’ei 
pouvait bien, elle aussi, rencontrer la fee. 

“ Elle s’en alia done sur la colline et vit en effet ;:-d: 
la fee. Tu m’as maltraitee, lui dit celle-ci, lorsq 
j’etais chez toi, sous la forme d’un moineau : choif 
cependant entre ces deux corbeilles. 

“ La femme prit la plus pesante et s’en revint tou 
here & la maison; mais lorsqu’elle ouvrit la corbeili 
■ deux affreux singes rouges s’en echapperent et s’e 
fuirent en lui faisant des grimaces.” 

La barque disparut derriere les lys d’eau et les i; 
dans* la petite baie qui s’arrondit devant l’apberg 
La chanteuse se tut. , t 

Bo'itoro quitta precipitamment le pavilion et cour 
vers le debarcadere. Miodjin le suivit & distance 
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se dissimula d&rriere les arbres ; il vit «on compagfton 
s’avancer vers les nouveaux venus et les saluer 
gracicusement. 

“ Ah . . . ah . , . s’ecria le frere des jeunes filles 
av"c bonne humeur. Nous retrouvons me me com- 
pagnie que l’an passe ; la journee sera*joyeusc. 

— J’avais l’idec que nous nous rcverrions, dit h 
mere, dont'ht large face s’epanouissait dans un bor 
.sourire. 

— L’cspoir de vous retrouver nous a ramenes sui 
cette rive, dit BoitdVo, cn jctant.un regard if Yamata 

—Votrc ami n’est done pas avec vous ? J’avai: 
cru l’apercevoir dans le pavilion,” demanda la pirn 
'jeune fillc en soulevant la large manche de s; 
robe, et en se cachant un peu derriere l’epaule de s; 
soeur. 

ju.iI' £tait mignonne, petite, avait Pair vif et curieuj 
d’un oiseau. Sa robe bleue, ramagee de fils d’or 
bridait sur ses hanches, un noeud enorme bouffai' 
derriere sa taille, elle tenait gentiment au-dessus de; 
grandes epingles de sa coiffure son parasol rose e 
bleu. Sa sceur avait une bcaute plus grav^ doucemen 1 
voilee de melancolie ; ses longs yeux aux prunelle 
sombres laissaient echapper un eclat brulant e 
douloureux ; son sourire triste etait plein de char me 

Miodjin s’etait avance en entendant la jeurtfe filh 
s’informea de lui; son regard se croisa avec celui d< 
Yamata, mais celle-ci detourna aussitot les yeux. 

“ Le voiU, dit tout bas la plus jeune fille & sa soeur 
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-^Tais-toi, Mizou, murmura Yamata ; mets un 
cfile sur ta joie.” 

Mizou fit unc petite moue routine et deploya son 
ventail pour rcgarder a travel's. 

“ Allons, Futen, dit la mere, s’adressant a son fit), 
rie ccs jcunes* seigneurs de vouloir bien se joindre 

nous pour passer cette journee champetre, puisque 
.ous avons eu la bonne chance de les reti*ouver. 

— Ma venerable mere, la noble Yakouna, a dit a. 
taute voix ce que jc pcnsais tout bas, repondit 
"uten en s’inclinant avec un souilrc devant les deux 
mis. 

— Eh bien, c’est cntendu, s’ecria Boitoro, et fasse le 
:iel que cette journee ne soit pas la seule que nous 
aassions ensemble.” 

Futen fit unejoyeusc cabriole et s’enfuit en courant 
\ travers le bois. 

Bientot toutc la compagnie s’enfon^a sous les 
ambrages avec de petits cris de joie, et cette allure 
d’oiseaux envoles que prennent les habitants des villes 
en arrivant & la campagne. 

On ch.ercjj.ait une bonne place sur l’hcrbe pour 
dejeuner. Chacun criait qu’il avait trouve le plus 
joli coin, et l’on courait de-ci de-lik, gaiement. 

Mais Boitoro avait rejoint Futen, le frere des jeunes 
filles ;*c’etait un joyeux ganjon a la face ronde, marque 
de petite verole, aux levres epaisses^ au regard*malicieux 
sous ses paupieres bridees. II avait releve sa robe, et 
fixe un des pans dans sa ceinture, pour ne pas etre, en 
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gambadant, incommode par les broussailles , un 
voyait & nu ses mollets bruns et nerveux. 

“Tu n’as pas de frere, seigneur Futen ? dit Boitoro 
cn marchant a cote du jeune homme. 

^—Je n’ai pas de frere, c’est moi le chef de la famille, 
dit Futen, cn se donnant un air d’impomnce comiquc. 

— Et tu tc plais dans la societe exclusive des 

femmes ? * • 

— Le poisson nage dans la riviere ou il est ne. Pour- 
tant, je pric tous les jours la deessc solcil de m’envoyer 
deux beaux-freres dfe raon gout.. 

: —Avcc la beautc dont sont douees tcs soeurs, 
Ten-Sio-Dai-Tsin aura peu de chose k faire pour te 
•protegcr. 

— Ah . . . tu ne les connais pas, s’ecria Futen, en 
mordant ses levres pour ne pas rire ; ellcs sont coquettes, 
‘c4 Jr ,h'''euses, depensieres, au point d’effrayer le mari le 
plus genereux. 

— Eh bien,*jc serais heurcux de me soumettre aux 
caprices de Yamata,” dit Boitoro en poussant un 
soupir. 

Futen devint tout k coup serieux. 

“ Si c’cst au chef de famille que tu paries, dit-il, ne* 
plaisantes plus. Tu voudrais epouser ma soeur : qui 
es-tu d’abord ? 

—Je. parlerai en mon nom et au nom de mod ami 
Miodjin qyi aime t^ plus jeune soeur, dit Boitoro: 
nous ne sommes pas parents, et pourtant il est toute 
ma famille comrae je suis toute la sienne: tous deux 
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orphelins, nous* nous sommes connus sur les bancs de 
l’ecole et nous nous sommes aimes. II est Samoura'i 1 

i 

comme moi, nos fortunes sont suffisantes et nous en 
sommes maitres depuis quelques mois. Voici un an 
que nous aimons secretement tes soeurs et nous eti^ns 
revenus ici pour conclure les manages. 

— Eh bien, je songerai a cela,” dit Futen, et il 
reprit son air enjoue et se mit k courir parftii les arbres, 
defiant Boitoro de l’attraper. 

On avait choisi le lieu du repas, et les serviteurs 
l’entouraient de nattes de ros&aux qui formaient 
comme une muraille. Ils etalaient aussi des nattes sur 
l’herbe epaisse et y disposaient les provisions sur de 
petites tables basses, en laque noire fleurie d’or. Des' 
bouilloires, des bols de porcelainc a ramages bleus, les 
mets chauds fournis par l’aubergiste, le riz, le sake, 
couvrirent bientot le sol. 

La chanteuse de legendes, apres avoir installe son 
pupitre orne de deux gros glands rouges et appuye 
contre le pupitre le biva silencieux, se promenait, en 
cueillant des fleurs. Les nouveaux amis causaient par 
groupes. Mais bientot la mere de famille frappa dans 
ses mains en criant: 

“ C’est pret . . . e’est pret.” 

Et tout le monde se rassembla, s’accroupit en rond, 
et l’o'n s’arma de petits batonnets, de laque ou cVivoire, 
que l’on tient d’une seule main .et que l’or fait man- 
ceuvrer comme des pinces. Chacun attaqua le repas. 

1 Titre de noblesse. 
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Boitoro etSit tres gai; il riait et 'plaisantait avec 
son futur beau-frere, tout en devorant des yeux la 
belle Yamata. Mizou, elle aussi, semblait heureuse: 
elle regardait Miodjin en-dessous avec des demi- 
sourires; mais celui-ci, pale et silencieux, tenait ses 
regards obstinement baisses et mangeait a peine. 

Yamata, elle non plus, ne mangeait rien. 

Futen av’ait di.t quelques mots & l’oreille de la 
fhanteuse de. legendes qui avait accorde son biva, et 
chantait maintenant des vers qu’elle improvisait. 
Ccs vers se rapportflient aux preoccupations secretes 
de.tous ; ils parlaient de jeunes gens, assis sur l’herbe, 
dinant ensemble pour la premiere fois. Songeant au 
repas de famillc qui rassemble chaque jour ceux qui 
s’aiment, ils buvaient du sake dans des tasses emmail- 
lottees de paille, mais pensaient qu’il scrait plus doux 
'de vider^e joli vase a deux goulots ou l’on boit le jour 
des noces. 

“ Qui sait ce qui arrivera ? dit-ellc en terminant. 
Cela depend du dieu des vents, il soufflera ici ou U, 
rassemblant ou separant.” 

Cette allusion au nom de Futen, qm est a aussi celui 
du Genie des Vents, etait transparente; tous leverent 
les yeux vers Futen avec des sourires. 

“ Allons, s’ecria-t-il gaiement, il faut offrir quelques 
libation* a ce genie capricieux afin qu’il souffle au gre 
de chacun. , Re?ois coci, Futen.” 

Et il vida d’un seul trait une pleine coupe de 
sake. 
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Toute la societe se prit & rire, hormis Yamata et 
Miodjin. 

Le repas se prolongea longtemps, puis Ton dansa 
autour des restes. Futen proposa la ronde du riz, 
mais il etait seul & en connaitre les figures nombremes 
et compliqueec ; on s’embrouilla, on s’essouffla, et 
chacun finit par s’etendrc sur l’herbe pour sommeiller. 

Lc soir, on illumina les embarcations et on s’en 
revint lentement vers la ville. Les deux barques 
glissaient cote a cote, balan$ant leurs grosses lanternes 
rondes. La chanteuse de legendes affleurait distraite- 
ment les cordes de son instrument. 

Du cote de la ville, une grande lueur s’epandait dans 
le ciel: c’etait Tokio qui s’allumait. A mesure qu’on 
s’cn approchait, une rumeur grossissait: des cris, des 
musiques. A chaque moment, des pieces d’artificet 
eclataient dans l’air. 

“ La fete dure encore,” disait Futen debout k l’avant 
du bateau. 

Les bords d’un fleuve etaient obscurs cependant 
Les magasins, les entrepots, les bureaux d’expedition, 
qui l’enfermcnt entre les files dc leurs batisses regu- 
' lieres souleveGs sur les pilotis, n’avaient pas unc 
lumiere; le feston ininterrompu, forme par leurs 
toitures, se decoupait en noir sur les clartes vives des 
rues voisines. , 

Les barques passerent sous, un pont, tres vaste 
courbe comme un arc tendu ; puis, bientot, elles 
s’engagerent dans un large canal, plus petit, ou elle ! 
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s’arreterent; • la demcure des jeunes. filles etant* un 
peu eloignee, on dcvait s’y rendre a pied. 

“ Nous allons vous reconduire, dit Boitoro, nous 
saurons ainsi ou votre maison est situee. 

s —Tachons de ne pas nous perdre dans la foulc, dit 
Futen, et gare aux voleurs.” 

Et ils prircnt leur elan, pour s’engager au milieu de 
la cohue, com me $’ils se jetaient dans dcs flots agites. 

Le lendemain, des lc matin, les deux amis sortirent 
dans la campagnc et»se mircnt a Ja recherche d’un joli 
arbuste, assez scmblable au nerprun, dont lc feuillage 
reste toujours vert. 

Lorsqu’ils eurent trouve l’arbustc, ils tirerent leur 
sabre et couperent chacun une branche. Mais, apres 
un insta'nt de reflexion, Miodjin rejeta la sienne dans 
le buisson. 

“ Pourquoi fais-tu cela ? dit Boitoro. 

— Parce qu'^il ne serait pas convenable dedemander 
les deux jeunes filles cn merae temps, dit-il; lorsque 
le sort de l’ainee sera fixe, il sera temps de songcr k la 
plus jcunc. 

— C’est juste, dit Boitoro en baissan\ la tete; mon 
pauvre ami, ton bonheur va done etre retarde. 

J’attendrai,” dit Miodjin avec un triste sourire. 

Ils rqyinrent k la ville et gagnerent la maisoil ou 
habitaient l^s jeunes filles. 

Boitoro se fit preter un escabeau par un marchand 
voisin et se mit en devoir d’accrocher la branche verte 
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au-dessus de la porte d’entree de la maison de Futen ; 
puis il s’eloigna, et tous deux allerent se poster, en 
observation, a l’angle de la rue. 

Bientot un serviteur, qui sortait de la maison, leva 
le nez, vit la branche suspendue, ce qui le fit rentner 
precipitamment. Quelques instants apres, la famille 
sortit a son tour, regarda la branche quelques instants, 
puis rentra. 

“ Helas ! gemit Boitoro qui nc quittait pas la maisoi\ 
des yeux, scrai-je refuse ? ” 

Mais la porte se rouvrit : une servante, portant un 
marchepied cn laque verte, parut, suivie de Yama.ta, 
pale d’emotion. Soutenuc par la servante, la jeune 
fille monta lentement le marchepied, detacha la 
branche, et l’cmporta dans la maison. 

“ Elle m’agree . . . elle m’agree . . s’ecria 

Boitoro, qui traversa la rue en courant pour entrer 
chez sa fiancee. 

Et, tout a son bonheur, il ne vit pas le trouble de 
Miodjin qui, au lieu de suivre, s’appuya a la muraille 
les yeux pleins de larmes. 

Le jour fixe pour les noces de Yamata et de Boitoro 
• se leva, et lei r invites, dans leurs toilettes les plus 
brillantes, se rendirent au logis de la fiancee. Elle les 
regut avec un sourire triste, tres pale, dans sa robe 
nuptiale. , 

Boitoro etait grave et heureux, Futep avait mis 
momentanement une sourdine ^ sa gaite bruyante ; 
la mere de la mariee essuyait une larme. Miodjin 
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s’empressait cfvec unc sorte d’affectatien, autour dfe la 
jeune Mizou. 

Quand tout le monde fut arrive, les ceremonies 
commencerent: on se rassembla dans la cour inte- 
ri#ure dc l’habitation, au milieu de laquelle un grand 
feu flambait. • , 

Deux jeunes lilies, vetues de robes d’azur brodees de 
grands pajiillons„ d’or, s’avancerent gracieusement. 
Ces jeunes filles representaient un couple de ces jolis 
insectes, tout ailcs, tout amour, qui symbolisent la 
felicite conjugale. "Elies tenaietit chacune unc anse 
d’yne grande corbeille pleinc de jouets d’enfants, 
qu’elles jetefent successivement dans le brasier. 

“ L’enfant joueur n’est plus, disait l’un. 

— La fillette se transforme cn femme, comme la 
chrysalicle devient papillon. 

— Les poupees ont vecu, desormais tu bcrceras tes 
fils. 

— Tu souriras a ton epoux, tu surveilleras le 
menage.” 

Et les jouets l’un apres l’autrc tombaient dans la 
flamme qui petillait. Lorsqu’il n’en resta plus un 
seul, les deux papillons frapperent da»s leurs mains,' 
en criant: 

“ Partons . . . partons . . 

Alor^la mere de famillc eclata en sanglots ; Mizou 
souleva sa ]arge manphe, lourde de broderies, jusqu’a 
la hauteur de ses yeux ; Futen baissa la tete, tandis 
que Yamata se cachait le visage dans ses voiles blancs. 
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Cette toilette auptiale, couleur de deuil,. signifiaft quc 
la jeune fille etait morte desormais pour sa famille, 
qu’elle etait toute & l’epoux qui devenait son maitre. 

Les invites alors sortirent dans la rue et firent 
cortege & la fiancee, se rendant a la demeure de spn 
mari. 

Bo'itoro et Miodjin s’etaient echappes sans etreVus, 
et l’epoux etait dej& chez lui, installe dans le salon 
d’honneur, lorsquc le cortege arriva. II re£ut sa 
femme avec les marques de l’estimc et de la joie la 
plus profondc, puis engagea les invites a boire du sake 
et a se divertir ; mais les jeunes filles papillons condui- 
sirent les fiances devant les images des dieux t domestiques 
appendus & la muraille. Ils durent s’accroupir 1&, en 
face l’un de l’autre, et vider, jusqu’k la derniere goutte, 
un petit vase de metal plein de sake. Ce vase que tenait 
une des jeunes filles par un long manche, avait deux 
goulots. Chacun des fiances buvait a cclui^qui etait 
a la hauteur de ses levres. 

“ C’est ainsi quc cote a cote vous boirez la vie, 
disaient les papillons. 

— La meme liqueur vous desalterera, douce ou 
tarn ere. * / 

— Tout est commun desormais entre vous, joies et 
peines. 

—Buvez, buVez. Les premieres gorgees s^nt cni- 
vrantes. 

— Faites que rien ne trouble le breuvage, que rien 
ne l’aigrisse et ne le change en poison. 
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_Qu’il soit au contraire, jusqu’a la ‘derniere goutte, 

un philtre d’amour et de boxiheur.” 

Les epoux se releverent, ils etaient unis pour 
la vie. 

Tous les assistants se repandirent alors dans les 
appartements, pour admirer le sup'erbe trousseau 
de la mariee qui y etait expose, ainsi que les meubles 
qu’elle apportaitT nattes, paravents, miroirs de 
toilettes, coffrets de laque, ustensiles de cuisine. 
Puis on servit le repas dans une galerie donnant sur 
le jardin. * 

Vers la fin du diner, lorsque tout le monde fut ivre, 
Yamata, qui’avait tenu ses yeux constamment baisses, 
''les releva et chercha Miodjin du regard. Elle l’apenjut 
& quelque distance, presque en face d’elle. La con¬ 
traction douloureusc et la paleurde son visage l’effray- 
erent, et elle lui fit un signe pour lui indiquer qu’elle 
voulait lui parler, mais le jeune homme ne la vit pas, 
il s’etait leve et dirige vers le jardin. Yamata se leva 
aussi et le suivit. Elle le chercha quelques instants 
dans le jardin obscur, un sanglot etouffe le lui fit 
decouvrir ; il s’etait jete & plat ventr^ sur J’herbe, et 
pleurait, la tete dans ses mains. 

“ Frere . . . frere . . . dit Yamata en s’agenouillant 
pres de lui. Tu pleures, helas ! qu’as-tu done ? Que 
t’es-t-il arrive ? ” 

Le jeune Jiomme st»leva vivement: 

“ Toi . . . toi ici . . . s’ecria-t-il; ah . . . laisse-moi 
• • . laisse-moi . . . jenesuis plus maitre de mon coeur; 
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ma‘ douleur trop longtemps contenue ‘ie brxse; elle 
deborde, je ne puis plus la retenir, et tu ne dois pas la 
voir. 

— Ne suis-je pas ta soeur ? dit Yamata doucement. 
Aurais-tu de Inversion pour moi que tu ne veux pas 
me permettre de partager tes chagrins ? 

— Mais tu n’as done rien devine, s’ecria Miodjin, 
que tu as le cceur de venir ainsi m’insulter par ton 
bonheur ? 

— Mon bonheur ? 

— Tu n’as done pas compris qhe depuis un an e’est 
toi que j’avais epouse et que depuis un mois. je 
souffre.” 

Yamata poussa un cri sourd et chancela un instant. 

“ II m’avait choisie, murmura-t-ellc. 

— Boitoro, lui aussi, te voulait pour femme, et il 
etait plus digne que moi de ton affection. J’ai voile 
ma pensee pour ne pas attrister sa joie. Laissc-moi 
pleurer maintenant. 

— Helas! helas ! qu’avons-nous fait, Miodjin ? s’ecria 
Yamata en eclatant en sanglots. Moi aussi, depuis un 
an je pensa ( is a vous, mais ma jeune soeur y pensait aussi, 
“et j’ai cache mes sentiments pour ne pas gener le sien.” 

Les deux jeunes gens, atterres par cet aveu, se 
regarderent longtemps en silence, dans la demi- 
obscTUrite, chancelants, etourdis. * 

“ Mon frere, dit bientot la ojeune filje a travers 
ses larmes, il faut nous resigner, je suis la femme de 
Boitoro. 
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_Pourqudi avez-vous fait cela ? pourquoi l’a«Voir 

accepte f 

_Ah . . . pour millc raisons qui me paraissent 

mille piegcs aujourd’hui. J’avais laisse voir a ma 
sceur que j’aimais im des etrangers rencontres a 
l’auberge des Roseaux en Fleurs; quo* sa;s-je ? je me 
suis pcrsuadee que c’etait die que tu recherchais, 
j’ai craint d’cveilicr ses soupgons en refusant Boitoro. 
Pour qu’ils soient heureux, ils doivcnt ignorcr notre 
peine. Nous sommes les victimes, aussi subissons la 
destince, ne deveftons pas bpurreaux. Ma sceur 
t’a.ttend; lui, semble m’aimer profondement. Ne 
leur faisons .pas souffrir cc que nous souffrons. Sacri- 
fions nos plaintes vaines & leur bonheur, puisque notre 
malheur a nous, cst irreparable. 

— Non, non . . . s’ecria Miodjin, pourquoi seraient- 
ils heureux plutot que nous ? 

— Mio*djin, dit-elle, aurais-tu moins de courage 
qu’une femme ? ” 

II baissa la tete en silence, et appuya la main sur 
ses yeux, et apres un moment, il dit: 

“ C’est bien, ma sceur, tu as Fame d’un heros, je ne 
serais pas au-dessous de toi. Je suis au !»orct du gouffrJ 
sans fond ou toute ma part de bonheur s’est abimee, 
le faible espoir qui me restait encore vient d’y tomber 
a son tour. Je me soumets, ordonne : que ctois-je 
faire ? 

lu dois epouser ma soeur, dit Yamata en cher- 
chant & raffermir sa voix mouillee de larmes; tu dois 
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